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CHAPITRE  I. 


Etre  Chrétien , ce  que  c’est# 

Admirer  la  merveilleuse  poésie  du  culte  chré- 
tien , s’extasier  devant  les  féeries  architecturales 
du  moyen  âge , et  renvoyer  aux  contempteurs  de 
ces  temps  héroïques  le  reproche  d’ignorance  et 
de  barbarie  , ce  n’est  pas  être  chrétien  ; c’est  se 
montrer  artiste. 

Se  moquer  des  sarcasmes  et  des  argumenta- 
tions anti-bibliques  de  Voltaire,  purifier  les  pages 
de  l’histoire  des  immondices  dont  ce  génie  impur 
les  a souillées , et  reconnaître  que  l’apparition 
du  Christ  dans  le  monde  fut  un  bienfait  immense, 
ce  n est  pas  être  chrétien  ; c’est  faire  preuve  de 
science  et  de  critique , c’est  porter  la  bonne  foi 
dans  l’histoire. 
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Relever  l’excellence  de  la  morale  évangélique, 
en  montrer  la  profonde  harmonie  avec  les  be- 
soins intimes  de  l’homme  et  l’heureuse  influence 
dàits  l’individu , la  famille,  la  société  ; célébrer  le 
divin  caractère  de  Jésus  et  montrer  qu’il  est  infi- 
niment au-dessus  des  sages  de  la  terre , dont  la 
conduite  contraste  avec  la  parole  chaque  fois  que 
leur  parole  ne  contraste  pas  avec  la  vérité , ce 
n’est  pas  encore  être  chrétien  ; rien  là  que  les 
plus  violents  ennemis  du  christianisme  n’avouent 
dans  leurs  moments  lucides.,  L’auteur  du  Coran  a 
reconnu  l’organe  de  la  Divinité  dans  le  Fils  de 
Marie. 

Quel  est  donc  le  trait  caractéristique  du  chré- 
tien ? C’est  de  reconnaître  dans  le  Christ  les  trois 
prérogatives  inhérentes  au  titre  de  Sauveur  du 
monde , et  que  lui-même  s’attribue  quand  il  dit  : 
« Je  suis  le  chemin  , et  la  vérité , et  la  vie.  Nul 
« n’arrive  à mon  Père,  si  ce  n’est  par  moi 4.  » 

Etre  chrétien  , c’est  donc  , en  premier  lieu , 
marcher  sur  les  traces  de  Jésus-Christ  et  repro- 
duire dans  notre  conduite  l’image  de  ce  parfait 
modèle  des  enfants  de  Dieu. 


1.  Joan.  XTV,  6. 
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Etre  chrétien , c’est , en  second  lieu  , confor- 
mer notre  pensée  ù celle  de  Jésus-Christ  par  une 
foi  inébranlable  à tous  ses  enseignements. 

Etre  chrétien , c'est , en  troisième  lieu , nous 
incorporer  à Jésus-Christ  et  nous  maintenir  dans 
les  intimes  rapports  par  lesquels  ce  divin  Chef 
des  prédestinés  fait  circuler  la  vie  dans  tous  scs 
membres. 

Connaissance  certaine  et  profession  publique  de 
la  doctrine  du  Christ,  — emploi  des  moyens  par 
lui  établis  pour  guérir  les  faiblesses  de  l’homme 
et  le  faire  marcher  vers  Dieu , — mœurs  en  har- 
monie avec  les  maximes  de  l’Evangile  et  les  exem- 
ples du  divin  Maître,  telles  sont  les  trois  condi- 
tions dont  la  réunion  forme  le'  vrai  chrétien. 

La  société  religieuse  qui  seule  peut  réaliser 
ces  conditions  dans  tous  ses  membres,  et  qui  les 
réalise  de  fait  dans  un  grand  nombre , est , sans 
doute , la  seule  véritable  société  des  disciples  du 
Christ. 

Pour  nous  éclairer  dans  la  recherche  de  celte 
société  , commençons  par  nous  faire  une  juste 
idée  de  la  foi , ce  premier  fondement  de  la  vie 
chrétienne. 

1. 
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CHAPITRE  II. 


Notion  de  la  Foi.  — Sa  nécessité. 


Qu’est-ce  que  c’est  que  cette  foi  placée  par  le 
christianisme  à la  tête  des  vertus , *et  sans  la- 
quelle , nous  dit-il*,  il  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu? 

C’est  une  disposition  de  l’esprit  et  du  cœur  à 
croire  Dieu  sur  parole , alors  même  que  les  vé- 
rités qu’il  lui  plaît  de  nous  révéler  dépassent  no- 
tre intelligence. 

Quoi  de  plus  juste  qu’une  telle  disposition  ! 
Dieu  n’a-t-il  pas  droit  à l’honneur  que  nous  fai- 
sons chaque  jour  à nos  semblables  en  admettant 
sur  leur  témoignage  une  foule  de  choses  impor- 
tantes ? 


* • 
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Que  l’homme  le  plus  fier  de  sa  raison  jette  un 
coup  d’œil  sur  le  trésor  de  ses  connaissances  , 
qu’il  sépare  celles  qu’il  doit  à la  lumière  de  l’évi- 
dence , au  labeur  de  la  réflexion , à ses  propres 
recherches,  de  celles  qu’il  a reçues  sur  l’autorité 
d’autrui , et  il  conviendra,  avec  Sénèque,  que  la 
part  de  la  foi  est  incontestablement  la  plus 
riche 

C’est  la  foi , c’est-à-dire , la  confiance  aux  lu- 
mières et  à la  probité  des  hommes , qui  nous 
décide  dans  les  affaires  majeures  de  la  vie , dont 
la  plupart  d’ailleurs  se  refusent  à nos  investiga- 
tions. C’est  à nos  parents,  à un  actuaire,  à un 
homme  de  loi , de  finance  , de  commerce , à un 
médecin  , à nos  gens  de  service  que  nous  nous 
en  rapportons  en  ce  qui  tient  à notre  état  civil , 
à nos  alliances , à notre  fortune  , à notre  santé, 
à notre  vie. 

Or,  cette  créance  que  nous  accordons  si  libé- 
ralement à des  hommes  souvent  trompés  ou  trom- 
peurs , pourrions-nous  la  refuser  au  témoignage 
divin , essentiellement  pur  d’erreur  et  de  men- 


1.  Ep.  XCIT. 
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songe 1 ? C’est  pourtant  ce  que  fait  l’incrédule. 

J’ai  ma  raison,  dit-il;  la  juger  insuffisante 
pour  me  conduire , ce  serait  outrager  Dieu  de 
qui  je  la  tiens. 

Vous  avez  votre  raison  , mais  Dieu  aussi  a 
la  sienne,  plus  riche  sans  doute  en  connaissances 
que  la  vôtre  ; car  il  est  le  plus  ancien  et  le  plus 
haut  placé  des  penseurs.  Si  donc  il  lui  plaît  de 
vous  faire  connaître  quelques-unes  des  vérités 
qui  échappent  à votre  raison  si  courte  et  si  incer- 
taine , n’est-il  pas  juste  que  vous  acceptiez  cette 
communication  avec  soumission  et  reconnais- 
sance? La  refuser,  ne  serait-ce  pas  outrager  vo- 
tre raison  et  celui  de  qui  vous  la  tenez? 

Vous  avez  votre  raison,  mais  c’est  précisément 
parce  qu’il  vous  a départi  ce  rayon  de  son  intel- 
ligence , que  Dieu  vous  adresse  la  parole.  Il  rje 
parle  pas  à la  bôte.  « C’est  par  le  don  sublime 
« de  la  raison , dit  un  Sage  du  paganisme,  que 
« l’homme  se  distingue  des  animaux , et  lie  so- 
it ciété  avec  Dieu  2.  » 

1.  Joan.  I.  Ep.  V,  9. 

2.  Cictfron  , De  Legibu»  , lib.  I. 
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Puis , qu’est-ce  que  la  raison , quand  on  l’en- 
visage de  près  ? La  faculté  de  connaître  et  d’ap- 
prendre , faculté  qui  ne  se  développe  qu’à  l’aide 
de  l’enseignement  extérieur.  Si  Dieu  veut  se  char- 
ger lui-méme  de  cet  enseignement , s’il  s’honore 
du  titre  de  précepteur  de  l'homme  4,  convient-il 
bien  que  l’homme  se  fâche  1 — La  vérité  est  à la 
raison  ce  que  la  lumière  est  à l’œil  : dire  : Nous 
avons  la  raison , à quoi  bon  la  révélation  ? c’est 
dire , au  cœur  de  la  nuit  : Nous  avons  des  yeux , 
à quoi  bon  la  lumière? 

Supposé  enfin  que  la  raison  pût  nous  conduire 
à la  connaissance  de  toutes  les  vérités  nécessaires, 
ce  ne  serait  certainement  pas  sans  de  longues  et 
laborieuses  recherches  qui  surpassent  les  forces  du 
grandnombre.  Il  serait  donc  bien  digne  de  la  bonté 
du  Père  céleste  de  fournir  à tous  ses  enfants,  par 
l’enseignement  extérieur  , un  moyen  prompt  et 
sûr  d’arriver  à la  vérité  et  à la  vertu , sans  les 
exposer  à se  morfondre  dans  les  sentiers  si  téné- 
breux de  l’ontologie  et  de  la  psychologie.  Dans 
celte  hypothèse , que  toutes  les  données  ration- 


1.  Qui  docet  bominem  scicnliam.  (P§.  XCUI , 10.) 
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nelles  et  historiques  rendent  infiniment  plausible, 
préférer  à l’enseignement  divin  les  longs  et  sté- 
riles labeurs  de  la  pensée  humaine  , ce  serait  un 
abus  manifeste  de  la  raison  et  un  mépris  affecté 
de  Dieu. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  la  raison  seule  en 
dise  assez  à l’homme  pour  rendre  superflue  la  pa- 
role divine  ? 
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CHAPITRE  ni. 


Impuissance  de  la  raison.  — Prétentions  de  la  philosophie 
actuelle.  — Nécessité  de  la  révélation. 


Je  l’ai  dit  ailleurs , l’homme  reste  forcément 
au-dessous  de  lui-même  et  ne  peut  sortir  de  la 
sphère  de  l’animalité , tant  qu’il  n’a  pas  pénétré 
le  mystère  de  son  existence,  tant  qu’il  ne  con- 
naît pas  indubitablement  ce  qu’il  est , d’où  il 
vient,  où  il  va,  ce  qu’il  doit  faire  et  éviter  ici- 
bas,  ce  qu’il  peut  espérer  et  craindre  au  terme 
de  sa  course1. 

Or,  sur  ces  questions  capitales , quelles  sont , 
quelles  peuvent  être  les  lumières  de  la  raison? 
Quelle  main  pourra  soulever  le  voile  épais  de  la 

1.  1er  Problème,  ch.  II. 

!.. 
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génération  et  nous  montrer  le  point  de  départ  de 
l’homme  à son  entrée  furtive  dans  la  vie?  Quel 
œil  pourra  le  suivre  au  delà  de  la  mort?  Témoins 
de  ses  douleurs,  de  ses  misères,  durant  son  court 
trajet  du  berceau  à la  tombe,  nous  en  ignorons 
également  l’origine  et  le  remède. 

Depuis  trois  mille  ans  que  les  plus  forts  génies 
agitent  ces  problèmes,  bien  des  solutions  ont  été 
données.  La  plupart  n’ont  fait  que  grossir  le 
recueil  des  extravagances  humaines.  Celles  que 
le  bon  sens  peut  accepter  sans  rougir , ne  peu- 
vent sortir  des  limites  de  la  conjecture.  Or,  ce 
n’est  pas  avec  des  conjectures  qu’on  oblige 
l’homme  à se  réformer.  Ses  passions  qui  bravent 
trop  souvent  les  convictions  les  plus  fortes,  con- 
sentiraient-elles à reculer  devant  un  timide  peut- 
être  ? 

La  philosophie  du  XIXe  siècle  sera-t-elle  plus 
heureuse?  Ses  adeptes  u’en  doutent  pas.  « La 
« philosophie  est  toujours , pour  eux , la  lumière 
« de  toutes  les  lumières,  l’autorité  des  autorités, 

« l’unique  autorité  *.  » Ils  s’en  réfèrent  philoso- 

«* 

1.  M.  Cousin.  Cours  de  l’histoire  de  la  Philosophie. 
Inlrod.,  ire  leçon. 
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chiquement  sur  toutes  choses  à l’autorité  de 
l’esprit  humain 4. 

« Frappés  des  imperfections  d’une  solution 
« qui  gouverne  depuis  1800  ans  le  monde,  con- 
« vaincus  que  dans  l’époque  actuelle  une  solu- 
« tion  ne  peut  être  proposée  ù l’acceptation  des 

« masses , ù ce  litre  qu’elle  a été  révélée, il 

« ne  reste , selon  eux , pour  venir*  au  secours  de 
« la  société  menacée , qu’une  seule  voie , qu’un 
« seul  moyen  : c’est  d’agiter  philosophiquement 
a ces  redoutables  problèmes  dont  il  taut  absolu- 
« ment  une  solution;  c’est  d’en  chercher  franche- 
« ment  par  les  procédés  rigoureux  de  la  science 
« une  solution  rigoureuse  aussi , qui  puisse  sou- 
« tenir  les  regards  sévères  de  cette  raison  aux 
a mains  de  laquelle  la  civilisation  a fait  passer 
« le  sceptre  de  l’autorité1 2.  » 

Mais  en  attendant  qu’il  plaise  à ces  messieurs 
d’ôter  la  goutte  sereine  au  genre  humain  par  une 
solution  de  tout  point  irrécusable,  la  mort  va  son 

1.  M.  Lerminier,  Revue  dei  Deux-Monde* , tora.  VII, 
p.  738. 

2.  M.  Joufïïoy  , Du  Problème  de  la  destinée  humaine. 
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train.  Chaque  seconde  voit  trépasser  un  homme, 
chaque  minute  en  voit  trépasser  60  ; chaque 
heure,  3,600;  chaque  jour,  86,400;  chaque 
année,  31,536,000;  chaque  siècle,  trois  mil- 
liards environ. 

Où  vont  donc  ces  pauvres  aveugles?  où  sont 
allées  ces  innombrables  générations  qui  nous  ont 
précédés  , s’il  ne  s’est  trouvé  jusqu’ici  personne 
qui  ait  pu  leur  faire  discerner  le  chemin  de  la 
vérité  qui  conduit  à la  vie,  du  chemin  de  l’erreur 
qui  aboutira  la  mort?  — Question  bien  niaise  , 
il  est  vrai , aux  yeux  de  tel  de  nos  professeurs  de 
philosophie.  Que  lui  importe,  à lui,  le  salut  ou 
la  perte  de  deux  cents  milliards  d’hommes,  pour- 
vu qu’un  beau  malin  il  ait  la  satisfaction  de  dire 
à ses  élèves  : «Réjouissez- vous,  messieurs  ! entre 
tous  les  grands  jours  de  l’humanité,  ce  jour  sera 
le  plus  grand  , car  il  ouvre  une  ère  nouvelle , 
l’ère  des  ères,  l’ère  de  la  vérité!  Si  cette  su- 
prême reine  des  intelligences  m’a  choisi  pour  son 
premier  organe , elle  vous  destine  à devenir  ses 
premiers  apôtres.  Attention , messieurs  ! Je  vais 
vous  montrer  au  foyer  même  de  l’évidence  objec- 
tive les  trois  termes  de  la  science  universelle  , 
Dieu  , l’homme , l’univers  ! » 


Digitized  by  Google 


— 13  — 

» 

Toutefois , si  pour  se  ménager  le  rôle  sublime 
d’inventeur  de  la  vérité  , nos  aiglons  universitai- 
res font  si  bon  marché  de  trois  cents  générations 
d’hommes  qui  onteu  le  malheur  de  décéder  avant 
l’ouverture  de  nos  cours  de  philosophie  trans-  * 
cendante,  notre  Dieu  n’y  va  pas  si  vile.  Il  chérit 
tendrement  nos  âmes , lui  qui  les  a créées  à sa 
ressemblance  et  animées  du  souffle  de  son  amour 1 . 
Désireux  de  sauver  (ous  les  hommes  en  les  ame- 
nant à la  connaissance  de  la  vérité 2,  n’a-t-il  pas 
dû  leur  en  montrer  le  chemin  dès  l’origine?  Té- 
moins de  la  grande  libéralité  avec  laquelle  il 
pourvoit  à l’entretien  des  corps,  pourrions-nous 
mettre  en  doute  s’il  a fourni  aux  esprifs  leur 
céleste  pâture  1 

Puis , quel  autre  que  le  Créateur  peut  nous 
dire  quand,  comment,  pourquoi  il  a appelé  l’u- 
nivers et  l’homme  à l’existence  ? Vous  qui , pour 
la  solution  de  ces  problèmes , vous  en  référez  ex- 
clusivement à l’esprit  de  l’homme  , si  l’orgueil 
n’avait  placé  sur  vos  yeux  un  bandeau  mille  fois 

* 

1 . Sap,  XI.  ult. 

2.  I.  Tira.  II  ; 4. 
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plus  épais  que  le  voile  de  la  foi,  vous  compren- 
driez sans  doute  que  voire  prétention  est  absur- 
de. Cet  esprit  de  l’homme  qui  voit  à peine  le 
fond  de  sa  propre  pensée , pourrait-il  donc  lire 
dans  la  pensée  de  Dieu  même  et  arracher  à l’éter- 
nelle sagesse  ses  secrets  1 

11  faut  être  bien  aveugle  pour  ne  pas  voir  que 
le  dernier  mot  des  existences  gît  dans  le  sein  de 
leur  auteur.  Nul  œil  humain  ne  peut  arriver  jus- 
que-là ; mais  le  Fils  unique , qui  est  dans  le  sein 
du  Père,  nous  a appris  lui-même  ce  qu’il  nous 
importait  de  connaître1. 

» 

1.  Deum  nemo  vidit  unquam  : Unigenitus  Filins  , qui  est 
in  sinu  Patris , ipse  enarravit.  (Joan.  t , 18.) 
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' CHAPITRE  IV. 


Existence  de  la  révélation.  — Extravagance  du  rationalisme. 


Oui , Dieu  a parlé  aux  hommes , et  n’a  point 
abandonné  à leur  faible  raison  la  solution  de  l’in- 
déchiffrable énigme  de  leur  destinée  : telle  a tou- 
jours été,  telle  est  encore  la  croyance  universelle. 
Point  de  peuple  sans  religion  , point  de  religion 
qui  n’ait  été , aux  yeux  de  ses  croyants , fille  du 
Ciel. 

La  philosophie  antique,  après  de  longs  et  inu- 
tiles efforts  pour  soulever  l’épais  nuage  qui  dé- 
robe à l’homme  la  vue  de  son  passé  et  de  son 
avenir,  reconnut  son  impuissance,  et  ses  plus 
illustres  organes  avouèrent  « qu’on  ne  réussirait 
jamais  à réformer  les  mœurs  des  hommes,  et  à 
les  éclairer  sur  leurs  véritables  devoirs  envers  la 
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Divinité  et  envers  leurs  semblables , tant  qu’un 
envoyé  du  Ciel  n’y  mettrait  pas  la  main1.  » 

Dieu  a parlé  au  genre  humain  dans  son  chef, 
et  après  quarante  siècles  de  communications  plus 
ou  moins  actives  avec  les  enfants  des  hommes,  il 
a enfin  daigné  nous  parler  par  son  Fils,  descendu 
sur  la  terre  plein  de  grâce  et  de  vérité  2;  telle  est 
depuis  dix-huit  cents  ans  la  croyance  unanime 
de  l’univers  chrétien. 

Cette  croyance , bien  différente  des  vaines  opi- 
nions qui  s’établissent  sans  peine  dans  l’esprit  des 
peuples,  parce  qu’elles  n’y  dérangent  rien  et  laissent 
à l’homme  l’indépendance  de  ses  pensées  et  de  ses 
actes,  a tout  transformé,  tout  absorbé,  tout  impré- 
gné de  son  esprit,  mœurs  publiques  et  privées,  in- 
stitutions politiques  et  civiles  , sciences , beaux- 
arts,  etc.  Repoussée  avec  fureur  par  les  passions 
et  les  vices  qu’elle  venait  détrôner , elle  a obtenu 
et  obtient  encore  de  ses  partisans  ce  que  l’on 
n’accorde  jamais  à une  opinion,  le  sacrifice  volon- 
taire de  la  vie.  Combattue  à outrance  par  les 

1.  Plalo,  in  Alcib.  H.  — Apol.  Soerat. 

2.  Joan.  I,  \\. 
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faux  sages  qu’elle  accusait  d’ignorance  et  de  fo- 
lie , elle  a dû  étaler  ses  titres  au  domaine  des 
intelligences , et  nos  bibliothèques  regorgent  des 
chefs-d’œuvre  d’éloquence , de  polémique,  d’é- 
rudition et  de  critique  qu’elle  a opposés  aux  so- 
phismes de  l’incrédulité. 

Victorieuse  des  sophistes  et  des  bourreaux,  la 
croyance  chrétienne  a voulu  se  faire  reconnaître 
de  la  matière  elle-même.  Les  métaux , la  pierre, 
le  marbre , la  toile , sous  la  main  de  l’artiste,  ont 
dû  célébrer  de  mille  manières  l’apparition  dans  le 
monde  de  l’auteur  de  toutes  choses. 

Insensés , qui  ne  voyez  qu’un  mythe  dans  cet 
événement  immense,  comptez  donc,  je  ne  dis 
pas,  les  adorateurs  du  Christ , les  bouches  qui 
invoquent  son  nom  au  moment  du  danger  , les 
mains  qui  s’appuient  sur  sa  Croix  pour  franchir 
le  pas  de  la  mort  ; mais  comptez  seulement  ces 
temples  innombrables  élevés  à si  grands  frais  par 
la  foi  des  peuples  , ces  monuments  religieux  de 
tout  genre , ces  croix  qui  couvrent  le  sol  de 
nos  cités , de  nos  campagnes , et  couronnent  les 
cimes  les  plus  élevées  ; comptez  nos  universités, 
nos  écoles , nos  providences , nos  hôpitaux,  nos 
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hospices  , nos  monastères  ; écoutez  les  sons  reli- 
gieux qui  descendent  plusieurs  fois  le  jour  d’un 
million  de  tours  aériennes  pour  rappeler  aux 
populations  la  mémoire  du  Dieu  fait  dhair  ; 
puis  dites  : Tout  cela  est  l’œuvre  de  la  sottise  ! 

Lisez  l’inscription  gravée  partout , sur  les  mo- 
numents de  nos  villes  comme  sur  les  chaumines 
des  campagnes,  ce  millésime  qui  fixe  la  naissance 
des  individus  et  des  empires , classe  tous  les 
événements , préside  aux  actes  publics  et  privés, 
et  brille  même  au  frontispice  de  vos  productions 
impies  (car  c’est  toujours  l’a»  du  Christ,  Van 
de  grâce  et  de  vérité , dix-huit  cent , etc. , que 
vous  venez  apprendre  au  monde  qu’il  n’y  a ni 
Christ , ni  grâce,  ni  vérité  ) ; et  dites  ensuite  : 
Tout  cela  ne  rappelle  qu’une  grande  absurdité  1 

Qui  êtes-vous  donc  pour  accuser  le  genre  hu- 
main de  bigotisme  I Vous  élever  contre  la  con- 
viction universelle,  n’esl-ce  pas  vous  placer  en 
dehors  de  la  raison  humaine  ? 

Cet  esprit  humain  auquel  vous  vous  en  référez 
sur  toutes  choses  , qu’est-il  ? C’est  votre  esprit 
individuel  que  vous  voudriez  faire  prévaloir  con- 
tre des  milliards  d’esprits  opposés.  Cette  philo- 
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sopbie  que  vous  opposez  sans  cesse  au  christia- 
nisme comme  l 'autorité  des  autorités,  Tunique 
autorité , qu’esl-elle?  Ce  n’est  pas  une  doctrine 
( montrez -nous  son  symbole  ! ) ; ce  n’est  pas  une 
société  (trouvez  deux  philosophes  qui  pensent  de 
môme  ! ) ; c’est  toujours  un  individu  , c’est-à- 
dire,  un  deux-cent-soixante  millionième  de  la 
population  chrétienne  , qui , se  posant  dans  une 
chaire , ou  saisissant  la  plume  dans  son  cabinet , 
décerne  un  brevet  d’imbécillité  à toutes  les  géné- 
rations présentes  et  passées,  et  annonce  que  la 
vérité,  cette  grande  inconnue  des  siècles  , va  se 
manifester  en  lui  ! 

Parmi  les  hommes  de  sens  je  ne  vois  que  les 
médecins  dont  un  tel  extravagant  puisse  fixer 
l’attention.  Abandonnons  donc  le  rationaliste  à 
leurs  soins  charitables  ; et  adressant  la  parole  à 
ces  deux  cent  soixante  millions  de  chrétiens  si 
unanimes  quand  il  s’agit  d’affirmer  que  Dieu 
nous  a parlé  par  le  Christ , demandons-leur  ce 
que  le  Christ  a dit , quelle  religion  il  a donné 
aux  hommes. 

A celle  question,  mille  voix  discordantes  s’élè- 
vent de  toutes  parts,  et  nous  prouvent  par  leur 


— 20  — 


antagonisme  que  la  famille  chrétienne  n’a  pu 
échapper  aux  scandales  et  aux  déchirements  pré- 
dits par  son  chef  et  ses  premiers  disciples'1. 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  ces  sociétés  rivales 
dont  chacune  se  vante  d’avoir  seule  bien  compris 
la  doctrine  du  Christ. 

1.  Neeesseest  enimut  reniant  scandala.  (Matth.  XVIII,  7.) 
— Nam  oportet  bæreses  esse.  (I.  Cor.  XI,  19.) 


> 
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CHAPITRE  V. 


Tableau  des  communions  chrétiennes.  — Seraient-elles  toutes 
l’œuvre  du  Christ? — Système  lalitudinaire. 

— Ses  principes. 


A la  tête  des  communautés  chrétiennes,  paraît 
l’Eglise  catholique,  qui  les  domine  toutes  par 
son  antiquité , par  le  nombre  de  ses  adhérents , 
par  l’unité  parfaite  de  sa  doctrine.  Demandez  à 
ce  jeune  villageois  qui  sort  du  catéchisme,  ce  que 
croit  son  Eglise,  il  vous  l’apprendra  ; et  tous  les 
catholiques  de  l’univers , depuis  le  Pontife  ro- 
main jusqu’au  néophyte  de  l’Océanie,  confirme- 
ront par  un  amen  solennel  les  paroles  de  l’en- 
fant. 

Viennent  ensuite  les  Eglises  de  l’Orient , dé- 
tachées à différentes  époques  du  tronc  catholi- 
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que.  Les  unes , séparées  dès  le  Ve  et  VIe  siècle , 
végètent  isolées,  peu  nombreuses,  dans  la  Perse, 
l’Inde,  la  Syrie,  F Abyssinie  et  l’Egypte;  Tels 
sont  les  nesioriens,  qui  nient  l’unité  de  per- 
sonne en  Jésus-Christ  ; tels  les  jacobites  ou  mo- 
nophysites,  qui  nient  la  distinction  des  natures. 
Les  autres,  plus  nombreuses,  furent  entraînées 
dans  le  schisme  du  IXe  au  XIe  siècle , par  l’ambi- 
tion des  deux  patriarches  de  Constantinople , 
Photius  et  Michel  Cérulaire.  A l’exception  de  la 
suprématie  du  Pontife  romain , qu’elles  s’accor- 
dent à nier,  leur  croyance  ne  différerait  pas  de 
celle  des  catholiques  , autant  du  moins  qu’on  en 
peut  juger  par  leurs  livres  symboliques,  con- 
damnées qu’elles  sont  à un  profond  mutisme,  les 
unes  sous  le  cimeterre  musulman  , les  autres 
sous  l’administration  despotique  de  l’autocrate 

russe.  . 

. p yjüut 

La  dernière  en  date  des  sociétés  chrétiennes , 
mais  aussi  la  plus  féconde  en  professions  de  foi, 
est  le  protestantisme.  Né  au  XVIe  siècle,  à la 
voix  d’un  moine  saxon , qui  apprit  au  monde 
que  depuis  dix  siècles  l’Eglise  universelle  roulant 
d’abomination  en  abomination  était  tombée  au 
pouvoir  de  Satan , il  entreprit  de  réformer  l’œu- 
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vre  du  Christ , travail  immense , auquel  trois 
siècles  n’ont  pu  suffire  ; car  le  protestantisme  ré- 
forme toujours.  Divisé  dès  le  principe  en  luthé- 
ranisme, calvinisme  et  anglicanisme,  il  a vu 
chacune  de  ses  branches  se  subdiviser  en  une 
multitude  de  sectes  opposées.  Leurs  noms  seuls 
rempliraient  un  volume  ; l’exposition  de  leurs 
doctrines  et  de  leurs  cultes  formerait  une  biblio- 
thèque. 

Quoi  donc  ! le  Christ  serait-il  divisé 1 P Lui 
qui  a voulu  que  l’union  la  plus  parfaite  fût  le 
signe  distinctif  de  ses  disciples,  lui  qui  a voulu 
former  de  ses  ouailles  un  seul  troupeau  conduit 
par  un  seul  pasteur  2 , serait-il  le  chef  invisible 
de  ces  milliers  de  sociétés  aussi  différentes  de 
croyance  que  de  régime  et  armées  d’anathèmes 
les  unes  contre  les  autres!  Ratifierait-il  égale- 
ment dans  le  Ciel  toutes  les  ordonnances  en  ma- 
tière religieuse  sous  quelque  attache  qu’elles  pa- 
raissent ici-bas,  soit  du  Pape,  soit  du  czar , soit 
du  roi  de  Prusse,  soit  de  la  reine  d’Angleterre  , 


1.  Divisus  est  Chrislus?  (I.  Cor.  I,  13.) 

2.  Luc.  X,  16.—  Joan.  XVII,  21,  22,  23 
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soit  d’un  consistoire  luthérien  , soit  d’un  synode 
calviniste  ? 

Le  Christ  parlerait-il  indifféremment  par  la 
bouche,  et  du  ministre  qui  prêche  sa  divinité,  et 
du  ministre  qui  la  nie?  Enseignerait-il  chez  les 
catholiques  et  les  Orientaux  la  présence  réelle  et 
la  transsubstantiation,  chez  les  luthériens  la  pré- 
sence moins  la  transsubstantiation,  et  apprendrait- 
il  aux  calvinistes  et  aux  anglicans  à se  moquer 
de  l'une  et  de  l’autre?  Trouverait-il  bon  que  les 
uns  lui  attribuent  sept  sacrements,  les  autres 
deux , les  autres  point  ? Regarderait-il  du  même 
œil  les  temples  où  on  l’adore  comme  victime  de 
propitiation  sur  l’autel,  et  les  temples  où  le 
sacrifice  eucharistique  est  traité  d’invention  de 
l’enfer  ? Nous  obligerait-il  à reconnaître  la  di- 
vine influence  de  sa  grâce  et  dans  les  assemblées 
muettes  où  les  quakers  attendent  en  silence  que 
l’Esprit-Saint  vienne  révéler  à l’un  d’eux  les  vé- 
rités du  salut  cachées  au  reste  des  hommes  , et 
dans  les  meetings  tumultueux  dos  méthodistes  où 
la  justification  ne  s’obtient  qu’à  force  de  cris,  de 
hurlements,  de  sauts  et  de  gambades  ? 

En  un  mot , le  Christ  s’associerait-il  bénigne- 
ment à toutes  les  impiétés,  à toutes  les  inepties, 
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à toutes  les  extravagances  qu’il  plaît  à l’homme 
de  lui  prêter?  L’égalité  des  cultes,  consacrée 
par  certaines  législations  de  la  terre , serait-elle 
aussi  un  article  de  la  charte  divine? 

Pourquoi  pas?  répondent  les  latiludinaircs  , 
c’est-à-dire,  ceux  d’entre  les  protestants  qui , 
voulant  élargir  la  voie  du  ciel  que  le  Christ  dé- 
clare si  étroite1,  ont  jugé  à propos  d’en  écarter 
tout  ce  qui  pouvait  empêcher  les  hommes  d’y 
marcher  en  masse.  Le  christianisme,  revu  et  cor- 
rigé par  eux,  se  réduirait  en  effet  à bien  peu  de 
chose.  Croire  que  Dieu  nous  a parlé  par  le 
Christ,  sans  trop  nous  enquérir  de  ce  qu’il  a 
dit  ; regarder  et  traiter  tous  les  hommes  comme 
nos  frères,  c’est  tout  ce  qu’il  y aurait  d’essen- 
tiel dans  le  dogme  et  la  morale  évangélique.  Le 
reste  ne  serait  qu’une  innocente  pâture  livrée  aux 
disputes  humaines.  Quant  à cet  assemblage  bi- 
zarre de  cultes  et  de  croyances  contradictoires , 
qui  heurte  notre  faible  raison , les  latitudinaires 
n’y  voient  qu’un  spectacle  propre  à divertir  l’œil 
divin , ennemi  de  la  monotonie. 
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. Ce  système,  qui,  depuis  le  ministre  Jurieu  son 
inventeur , a fait  d’immenses  progrès  dans  les 
rangs  du  protestantisme,  a le  malheur,  il  est 
vrai , d’arriver  un  peu  tard.  Pourquoi  , en 
effet,  mettre  l’Europe  en  feu  durant  plus  de 
deux  siècles  ? pourquoi  celte  lutte  acharnée  con- 
tre l’Eglise  catholique  , si  ses  prétendues  super- 
stitions laissaient  subsister  intacte  la  doctrine  fon- 
damentale du  Christ? 

Mais,  pour  s’être  fait  trop  attendre,  le  latitu- 
dinarisme ou  l’indifférentisme  ( c’est  tout  un  ) 
n’en  est  pas  moins  une  précieuse  découverte  pour 
des  sectaires  qui,  voyant  les  doctrines  se  fondre 
toutes  successivement  entre  leurs  mains,  ont  cru 
que  la  charité  chrétienne  réussirait  à couvrir  de 
son  manteau  ce  vaste  tombeau  des  croy  ances. 

Toutefois , pour  échapper  au  reproche  d’im- 
piété et  de  déraison , le  latitudinaire  doit  néces- 
sairement poser  en  principe  et  convertir  en  fait 
démontré  l’une  des  trois  hy  pothèses  suivantes  : 

..  I.  Le  Christ  n’a  enseigné  qu’une  chose , c’est 
qu’il  est  l’envoyé  de  Dieu , n’a  imposé  qu’un  de' 
voir  aux  hommes , celui  de  s’entr’aimer. 
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II.  Si  à ces  deux  points  de  doctrine  l’auteur  du 
christianisme  en  a mêlé  d’autres , c’est  visible- 
ment par  forme  de  conversation  et  en  laissant 
à ses  disciples  pleine  liberté  d’opiner  pour  ou 
contre. 

III.  Supposé  que  le  Christ  ait  voulu  imposer 
à ses  disciples  un  système  complet  de  croyance 
et  une  loi  détaillée  des  devoirs,  il  est  évident 
qu’il  n’a  pris  aucun  moyen  sur  d’en  perpétuer  la 
connaissance;  et  l’impuissance  où  il  nous  a lais- 
sés de  discerner  sa  véritable  doctrine  doit  inno- 
center , au  tribunal  de  la  justice  divine,  la  diver- 
gence des  opinions  religieuses. 

Examinons  brièvement  ces  trois  hypothèses 
sous  le  double  point  de  vue  évangélique  et  ra- 
tionnel. 

'*îm  i‘.  V;  n . 4 • ôb  . 
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CHAPITRE  VI. 


Absurdité  de  la  première  hypothèse.  — Nature  et  uécessitd 
des  mystères. 


Si  le  Christ  n’est  descendu  du  ciel  que  pour 
nous  dire  : « Sachez  que  je  suis  l’envoyé  de  Dieu, 
et  que  vous  devez  vous  regarder  tous  comme  ses 
enfants , » le  bon  sens  n’aperçoit  qu’une  chose 
dans  ce  prodigieux  phénomène,  c’est  l’éclipse 
totale  de  cette  sagesse  souveraine  qui  propor- 
tionne toujours  la  puissance  des  moyens  à la 
grandeur  du  but. 

Quoi  de  plus  nul,  en  effet,  de  plus  ridicule- 
ment absurde  que  le  rôle  de  ce  Christ , qui , 
après  avoir  tenu  quarante  siècles  l’univers  dans 
l’attente , apparaît  enfin , justifie  son  divin  man- 
dat par  une  foule  de  prodiges , puis,  au  moment 
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où  le  monde  convaincu  s’attend  à de  grandes  ré- 
vélations , remonte  subitement  au  ciel , pour  y 
jouir  sans  doute  de  l’étrange  embarras  où  il  laisse 
les  pauvres  mortels!  Ce  serait  là  une  équipée 
tout  à fait  digne  de  ces  dieux  bouffons  de  l’Inde, 
ui  viennent , tous  les  cinq  ou  six  mille  ans , ba- 
tifoler sur  la  terre  et  provoquer  les  huées  même 
de  leurs  adorateurs. 

Le  caractère  divin  du  Christ  et  la  fraternité 
des  hommes  sont  certainement  deux  belles  don- 
nées; mais,  isolées  des  vérités  qui  forment  leur 
indispensable  cortège , quelle  peut  être  leur  por- 
tée intellectuelle  et  morale?  Par  les  mille  ques- 
tions insolubles  qu’elles  soulèvent,  elles  seraient 
une  nouvelle  énigme  ajoutée  à d’autres  énigmes, 
un  surcroît  aux  épaisses  ténèbres  qui  environ- 
naient l’esprit  humain  avant  l’arrivée  du  Christ. 

Voilà  donc  ce  que  devient  le  chef-d’œuvre  de 
la  puissance  et  de  la  sagesse  divine  entre  les 
mains  de  ces  réformateurs  qui  veulent  une  reli- 
gion sans  mystères , un  christianisme  soi-disant  , 
raisonnable.  Aux  doctrines  profondes , émi- 
nemment consolantes  et  riches  en  résultats  mo- 
raux , qui  se  rattachent  à l’idée  du  Verbe  fait 
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chair  , succèdent  les  non-sens , les  absurdités  ; 
et  le  Dieu  des  latitudinaires,  façonné  à leur  res- 
semblance , à force  d’être  simple , devient  un 
grand  sot. 

Quelle  que  soit  l’idée  que  l’on  se  forme  du 
fondateur  du  christianisme,  dès  qu’on  lui  accorde 
la  qualité  d’envoyé  du  Très-Haut  et  de  restaura- 
teur de  l’humanité,  il  faut  lui  accorder  aussi  la 
mission  d’enseigner  au  monde,  non  quelques 
vérités  , mais  la  vérité  tout  entière  , seule  capa- 
ble d’atfranchir  l’esprit  humain  devenu  le  jouet 
de  toutes  les  erreurs 1 . Nulle  régénération  mo- 
rale n’était  possible  sans  un  corps  de  doctrine 
lumineux  et  complet  qui  rétablît  la  notion  pres- 
que éteinte  de  la  souveraineté  divine,  et  obligeât 
l’homme,  par  le  double  motif  de  la  crainte  et  de 
l’amour,  à sortir  de  son  orgueil  et  de  son  égoïsme, 
pour  se  replacer  dans  ses  véritables  rapports 
avec  Dieu  et  avec  ses  semblables. 

Sans  doute , dans  un  enseignement  parti  de 
si  haut  et  embrassant  la  science  universelle, 

1.  Verilas  iibcrabil  vos...  Docebit  vos  oranem  verilatem. 

( Joan.  VIII,  32.  — XVI,  13.) 
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l’homme  doit  s’attendre  à des  mystères.  Entre 
bien  des  raisons  qu’on  pourrait  en  donner , je 
n’en  toucherai  que  quelques-unes. 

I.  Le  divin  révélateur  ne  devait  point  s’astrein- 
dre à b voie  du  raisonnement,  à l’exemple  des 
philosophes  qui  n’ont  pour  convaincre  que  l’au- 
torité de  l’évidence,  et  ne  se  font  croire  qu’à  l’aide 
des  démonstrations.  Fort  du  témoignage  de  ses 
œuvres1,  il  était  en  droit  d’exiger  la  croyance; 
et  sa  parole , pour  être  comprise  de  tous,  devait 
exclure  la  forme  scientifique.  — Le  droit  que 
l’on  accorde  aux  législateurs  faillibles  de  ce 
monde  de  prescrire  ce  qu’ils  jugent  conforme  au 
bon  ordre , sans  rendre  raison  de  leurs  lois  , le 
refuserait -on  au  législateur  céleste!  Ne  pourrait- 
il  rien  exiger  de  nous , sans  qu’il  nous  ait  préa- 
lablement initiés  aux  secrets  de  l’ordre  éternel  ? 
Que  deviendrait  la  société  là  où  la  lettre  des  lois  ne 
serait  obligatoire  que  pour  ceux  qui  en  auraient 
saisi  l’esprit  ! 

IL  La  vérité  religieuse  n’est , à le  Lien  pren- 
dre , que  Dieu  lui-même  se  révélant  à notre  in- 
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lelligence:  elle  est  donc  essentiellement  illimitée, 
infinie,  et  ne  peut  tomber  tout  entière  sous  la 
compréhension  humaine,  fut-elle  formulée  par 
une  bouche  divine.  Une  religion  vraie,  et  pour- 
tant exempte  de  mystères , ce  serait  le  fini  ren- 
fermant l’infini , c’est-à-dire  une  absurdité  fla- 
grante. 

III.  Le  mystère  est  dans  les  vœux  du  cœur  de 
l’homme.  Démolisseur  impitoyable  des  vérités 
que  sa  pensée  embrasse1,  il  n’accorde  respect  et 

* ) 

1.  Diminulœtunt  vcritalcs  à filiis  hominum.  (Ps.XI,  2.) 

— Ces  paroles  expriment  bien  l'art  funeste  qu’a  l’homme  de  se 
défaire  des  vérités  en  les  morcelant.  La  vérité  étant  l’être , 
comme  il  n’y  a qu’un  être  subsistant  par  lui-mème  et  par  qui 
tout  subsiste , il  n’y  a aussi  qu’une  vérité  nécessaire , immua- 
ble, qui  porte  en  elle-même  sa  raison  et  la  raison  de  tout  ce  qui 
est.  Toute  vérité  qui  s’isole  de  cette  vérité  porte  à faux , ne 
repose  sur  rien  . se  transforme  en  erreur.  C’est  un  fils  sans 
père , un  effet  sang  cause , un  rayon  qui  pâlit  et  s’éteint  en  s’é- 
loignant du  foyer  lumineux.  L’erreur  n’est  qu’une  vérité  dé- 
placée. — Il  suit  encore  de  là  que  toute  vérité  est  au  fond  un 
mystère,  puisque  6a  demiere  raison  se  dérobe  à nos  re- 
gards dans  le  sein  de  l'essence  infinie.  — On  n’a  rien  vu  à fond, 
tant  qu’on  n’a  pas  compris  que  nous  ne  voyons  le  fond  de  rien. 

— La  répugnance  pour  les  mystères  est  un  symptôme  infaillible 
de  myopisme. 
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soumission  qu’à  celles  qui  le  dominent  et  se  rat- 
tachent à cet  infini  vers  lequel  un  irrésistible 
instinct  le  fait  graviter. 

IV.  Enfin,  la  perfectibilité  de  notre  esprit  im- 
plique évidemment  le  mystère.  Point  de  progrès 
sans  passage  de  l’ignorance  à la  simple  connais- 
sance , de  celle-ci  à l’intelligence  parfaite.  Les 
vérités  sont  toujours  connues  avant  d’être  com- 
prises4 : elles  se  posent  d’abord  comme  des  faits, 
sous  la  garantie  du  témoignage.  A mesure  que 
les  faits  se  multiplient,  leur  liaison  se  développe, 
sous  l’influence  de  la  réflexion  ; ils  s’expliquent 
les  uns  par  les  autres;  la  chaîne  lumineuse  des 
vérités  se  forme,  et  l’intelligence  succède  à la  foi. 
On  ne  dit  plus  alors  : Je  crois  que  cela  est  ; on 
dit  : Je  vois  que  cela  doit  être. 

Considérez  le  jeune  homme  à son  début  dans 
la  science.  Tout  est  mystère  pour  lui  : il  s’avance 
dans  ce  pays  obscur,  appuyé  sur  la  parole  du 
maître.  11  écoute  plus  qu’il  ne  regarde.  Il  enre- 
gistre de  confiance  les  données  qu’on  lui  fournil. 


1.  Le  mystère  est  une  vérité  connue  et  non  comprise,  connue 
dans  sou  existence , inconnue  dons  son  essence. 
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Insensiblement  la  lumière  parait;  les  connais- 
sances isolées,  flottantes,  se  rapprochent,  s’unis- 
sent , se  consolident , s’irradient  mutuellement. 
La  raison  supplante  l’autorité,  et  les  ombres  de 
la  foi  s’évanouissent  aux  clartés  de  l’intelligence. 

A la  place  de  l’écolier  docile,  mettez  un  esprit 
orgueilleux,  qui  ne  veuille  marcher  qu’au  so- 
leil de  l’évidence  et  prétende  tout  comprendre 
avant  de  rien  connaître , jamais  il  ne  connaîtra 
ni  ne  comprendra  rien.  Pour  entrer  dans  le 
royaume  de  la  vérité , comme  pour  aller  au  ciel 
(ce  qui  revient  au  même)  il  faut  se  faire  petit1. 
Les  fanfarons  ne  passent  pas. 

Telle  étant  la  loi  de  notre  développement  in- 
tellectuel , n’est-il  pas  naturel  que  Dieu  s’y  con- 
forme dans  le  plan  d’éducation  qu’il  nous  fait 
suivre  ici-bas?  Tant  que  notre  esprit  est  affaissé 
sous  le  poids  des  organes,  il  ne  peut  s’élever  à 
l’inluitior.  des  sublimes  réalités  du  monde  supé- 
rieur, et  il  faut  que  le  divin  Précepteur  l’initie 
par  degrés  à un  ordre  de  connaissances  dont  l’œil 


1.  Matlh.  XVIII.  3. 
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de  l’archange  lui-même  ne  saurait  atteindre  l’in- 
commensurable hau leur.  ' - 

».  • 'i  ' . ' 

Les  faits  surnaturels  que  la  parole  divine  pro- 
pose à notre  croyance  , tels  que  l’existence  des 
trois  personnes  divines , l’union  de  la  seconde 
d’entre  elles  avec  l’humaniié,  la  mortdel’Homme- 
Dieu  pour  le  salut  de  tous,  le  prodigieux  amour 
qu’il  nous  témoigne  dans  l’Eucharistie,  etc.,  ces 
faits , dis-je , tout  incompréhensibles  qu’ils  sont 
en  eux-njèmes , n’en  sont  pas  moins  de  magni- 
fiques aperçus  de  l’Elrc  divin,  une  mine  inépui- 
sable en  lumières  et  en  sentiments.  Exploités  par 
la  méditation , ils  offrent  à l’esprit  une  ravis- 
sante image  de  la  bonté  divine , et  portent  dans 
le  cœur  les  flammes  de  l’amour.  Dieu  n’est  plus 
un  souverain  mystérieux , terrible,  environné  de 
foudres  et  d’éclairs,  dont  la  grandeur  écrase  no- 
tre bassesse,  dont  la  justice  effraie  notre  corrup- 
tion. C’est  le  Dieu-Charité1,  qui,  dans  l’ivresse 
de  son  amour , se  livre  à la  mort  pour  nous  ; 
c’est  l’àmant  passionné  de  nos  âmes , qui,  pour 
nous  conduire  au  sein  des  joies  éternelles,  se 
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charge  avec  délice  du  poids  de  nos  misères  , et 
veut  partager  les  douleurs  de  notre  pèleri- 
nage 

Pénétré  de  ces  doctrines  de  feu  , le  cœur  hu- 
main se  dilate , s’agrandit , s’élance  avec  ardeur 
dans  la  voie  élevée  des  préceptes  évangéliques , 
et  marchant  de  vertu  en  vertu  , il  soupire  après 
le  moment  où  voyant  Dieu  sans  nuage , il  l’ai- 
mera sans  mesure. 

Otez  ces  croyances  ardentes,  et  réduisez  le 
christianisme  aux  stériles  éléments  d’une  religion 
philosophique  , l’alliance  divine  disparaît , Dieu 
rentre  dans  les  profondeurs  de  l’éternité,  l’homme 
reste  cramponné  à la  terre , livré  aux  bassesses 
de  l’égoïsme , à la  brutalité  de  ses  appétits , au 
sommeil  de  l’indilfércncc. 

En  voilà  assez  pour  comprendre  que  le  mys- 
tère est  dans  les  conditions  de  notre  existence  ac- 
tuelle, et  que,  en  religion  plus  encore  que  dans 
fa  science , on  n’arrive  à la  compréhension  que 
par  le  chemin  de  la  foi. 


1.  Prov.  VIII,  31. 
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Revenons  maintenant  à la  profession  de  foi  des 
latitudinaircs,  et  montrons  que  son  extrême  par- 
cimonie en  matière  de  dogme  et  de  morale  est 
aussi  contraire  aux  récits  évangéliques  qu’aux 
données  de  la  raison. 

11  suffit  d’un  coup  d’œil  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment pour  se  convaincre  que  le  Christ  et  ses 
Apôtres  ont  embrassé  dans  leur  enseignement  les 
questions  les  plus  hautes , les  plus  variées.  La 
première  parole  du  Fils  de  l’homme,  à son  début 
dans  la  carrière  évangélique  , la  première  que 
Jean,  son  précurseur,  fait  retentir  sur  les  rives 
du  Jourdain , la  première  aussi  qui  sort  de  la 
bouche  des  Apôtres,  c’est  que  le  Royaume  de 
Dieu  est  proche , et  qu'il  faut  faire  pénitence 1 ; 
doctrine  mystérieuse  qui  se  lie  nécessairement  à 
une  vaste  théorie  dogmatique  et  morale.  Que 
celle  théorie  existe  dans  l’Evangile  et  les  écrits 
des  Apôtres , c’est  un  fait  aussi  éclatant  que  le 
soleil;  c’est  encore  un  fait  démontré,  soit  par 
l’accord  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes  sur  cer- 
tains articles  de  croyance , tels  que  ceux  consigné* 

J.  Malth.  III.  2.  —IV,  17.  - Aci  Ap.  II,  38. 

3 


SOLUTION.  Il- 
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dans  le  Symbole  des  Jtpôlres,  soit  par  leurs  luttes 
acharnées  sur  d’autres  points.  De  quoi  s’agissait- 
il  , en  effet , dans  les  grandes  controverses  qui 
remplissent  les  annales  du  christianisme?  uni- 
quement de  savoir  si  tel  dogme  soutenu  par  les 
uns,  nié  par  les  autres,  faisait  partie  ou  non. du 
dépôt  des  doctrines  chrétiennes. 

Contraints  d’abandonner  l'insoutenable  hypo- 
thèse d’un  dogme  unique  enseigné  par  le  Christ, 
les  laiiltrlinaires  se  retranchent  dans  lenr  vieille 
distinction  des  doctrines  fondamentales  qu’on  ne 
peut  nier  sans  renier  le  christianisme,  et  des  doc- 
trines non  fondamentales  que  chacun  est  libre  de 
croire  ou  de  rejeter  sans  cesser  d’étre  chrétien  ; 
et  ils  rangent  dans  cette  dernière  classe  toutes 
les  croyances  chrétiennes,  moins  la  divine  mission 
du  Christ. 

• . > 

» * • v 

C’est  là,  comme  on  le  voit,  la  seconde  hypo- 
thèse servant  de  base  au  latitudinarisme  : exami- 
nons-Ia,  et  voyons  si  la  foi  du  chrétien  doit  se 
réduire  à cette  singulière  formule  : Je  crois  que 
Dieu  a envoyé  son  Fils  aux  hommes  pour  leur  en- 
seigner des  riens. 


I 
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CHAPITRE  VIL 

» , 


Fausseté  de  la  seconde  hjpothèse.  — - Intolérance  doctrinale 
du  Christ  et  des  Apôtres. 


Faire  de  l’Evangile  un  recueil  de  doctrines  in- 
différentes f d’opinions  fortuitement  émises  par 
le  divin  Révélateur  et  sans  aucune  intention  de 
les  imposer  ii  la  pensée  de  ses  disciples,  c’est 
donner  un  effronté  démenti  au  Christ,  aux  Apô- 
tres , à tous  les  siècles  «chrétiens  ; c’est  heurter  la 
raison. 

Le  trait  le  pins  saillant  du  caractère  de  Jésus- 
Christ  , celui  quj  frappa  davantage  les  Juifs  et 
qui  brille  encore  à chaque  page  de  l’Evangile  , 
c’est  le  ton  d’autorité  avec  lequel  il  enseigne , * 

c’est  l’obligation  qu’il  fait  à tous  de  croire  à sa 

3. 
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doctrine4.  D’une  admirable  condescendance  pour 
tout  le  reste,  il  se  montre  constamment  inflexi- 
ble sur  ce  point. 

Convaincu  que  ses  paroles  survivront  au  ciel 
et  à la  terre,  il  ne  veut  pas  qu’on  en  retranche  un 
iota  ; il  exclut  du  royaume  des  cieux  celui  qui, 
par  ses  paroles  et  ses  exemples , oserait  violer  le 
moindre  de  ses  préceptes  3. 

Une  foule  immense  le  suit  depuis  plusieurs 
jours  dans  la  solitude,  avide  des  paroles  de  grâce 
et  de  vérité  qui  tombent  de  sa  bouche:  parmi  ces 
paroles,  il  en  est  une  qui  étonne  et  révolte  ses 
auditeurs.  Que  fera  le  bon  Pasteur , à qui  rien 
ne  coûte  quand  il  s’agit  de  ramener  la  brebis  qui 
s’égare?  Entrera-t-il  en  accommodement,  adou- 
cira-t-il par  des  explications  ce  qu’on  juge  dur 
et  insupportable3?  Loin  de  là , il  répète  jusqu’à 
cinq  fois  la  proposition  incriminée,  et  toujours 
avec  une  énergie  croissante  d’expression.  Le  scan- 
dale envahit  ses  disciples.  Jésus , sans  s’émouvoir 

• ✓ * 

1.  Matth.  VII,  28. 

2.  Matih.'V,  18.  — XXIV,  35  , 

3.  Joan.  VI,  53,  61. 
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d’une  défection  aussi  universelle,  confirme  de 
nouveau  ce  qu’il  a dit.  Resté  seul  avec  les  douze 
Apôtres,  il  veut  que  ceux-ci  se  prononcent,  et  par 
la  question  qu’il  leur  adresse , il  les  place  dans  la 
nécessité  de  croire  au  plus  incompréhensible  des 
mystères  ou  de  se  retirer 1 . 

La  foi , mais  une  foi  qui  embrasse  tous  ses 
enseignements,  voilà  ce  qu’il  exige  de  ses  disci- 
ples , voilà  ce  qu’il  loue  et  exalte  avec  complai- 
sance chaque  fois  qu’il  en  trouve  l’occasion, 
voilà  ce  qu’il  prescrit  comme  condition  indis- 
pensable pour  le  salut.  « Allez,  dit-il  à ses  Apô- 
« très,  au  moment  de  les  quitter , instruisez 
« toutes  les  nations...  leur  enseignant  à garder 
« tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné  ! Quiconque 
« croira  sera  sauvé , et  qui  ne  croira  pas  sera 
« condamné2.  » 

« 

Cette  autorité  absolue  du  Christ  en  matière  de 
doctrine,  nous  la  retrouvons  dans  les  Apôtres. 
Dépositaires  de  la  pensée  de  leur  Maître  , et 
chargés  delà  faire  accepter  à l’univers,  eux  aussi 


1.  Joan.  VI,  68. 

2.  MaUh.  XXVIII,  19,  20-  - Marc.  XVI,  15, 16. 
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exigent  que  toute  pensée  contraire  s'abaisse,  que 
toute  intelligence  se  courbe  sous  le  joug  de  la 
foi1.  Qu’on  les  frappe  publiquement  de  verges, 
qu’on  les  promène  de  prison  en  prison,  ils  ne  fe- 
ront entendre  que  des  prières  et  des  bénédic- 
tions pour  leurs  persécuteurs;  mais  si  l’on  lou- 
che à leur  doctrine,  si  des  esprits  téméraires 
tentent  d’y  mêler  leurs  propres  conceptions, , 
leur  zèle  s’enflamme  ; ils  signalent  les  novateurs 
comme  des  ministres  du  démon , et  frappent 
d’anathème  quiconque  oserait  altérer  leur  en- 
seignement, fût-il  un  ange  descendu  du  ciel2. 

Et  quelles  sont  ces  erreurs  contre  lesquelles 
ils  s’élèvent  avec  tant  de  force?  ce  sont  souvent 
des  opinions  en  apparence  inoflensives,  mais  qui, 
par  le  levain  de  nouveauté  qu’elles  porteraient 
dans  les  esprits,  ne  tarderaient  pas  d’y  corrom- 
pre la  pureté  de  la  foi 3. 

Ce  respect  sacré  pour  toutes  les  vérités  sor- 
ties de  la  bouche  du  Christ , quelle  que  soit  leur 

v V ■ ■ • v 

. » * ‘ ’*  .•»’#*»',.  ' « ?>"**# 

1.  II.  Cor.  X.  5. 

2.  tialat.  I,  8.  t:'  ‘'f  " '■ 

3.  Ibid.  9.  ' . • \ V ; • V ■ • v ■ 
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importance  relative , les  Apôtres  I'incuIqUcnt  en 
toute  occasion  aux  fidèles  et  aux  pasteurs.  «Gar- 
« dez  fidèlement  le  dépôt , disent-ils  à ceux-ci , 

f * <*  . ■ j 

« et  évitez  la  nouveauté  même  dans  les  paro- 
« les 4.  Fuyez , disent-ils  à ceux-là,  quiconque 
« altère  la  doctrine  que  vous  avez  reçue  de 
« Jésus-Christ  par  notre  bouche...  Ne  lui  don- 
« nez  pas  même  le  salut1 2.  » 

Fidèles  à ces  principes , les  chrétiens  n’imagi- 
nèrent jamais , avant  Jurieu , que  parmi  les  doc- 
trines confiées  par  le  Christ  à son  Eglise , il  put 
y en  avoir  d’indifférentes  au  salut,  et  dont  la 
négation  obstinée  n’impliquât  pas  le  crime  d’in- 
fidélité. Chaque  fois  qu’une  hérésie  nouvelle 
s’élevait , on  n’examinait  point  si  le  dogme  nié 
était  ou  n’était  pas  fondamental  ; mais  il  suffisait 
qu’il  fît  partie  du  dépôt  de  la  foi  pour  que  les 
novateurs  fussent  retranchés  de  la  société  des 
fidèles? 

« II  n’y  a qu’un  Seigneur , il  n’y  a qu’une 
« foi.  — Quiconque  refuse  d’écouler  l’Eglise  , 

1 . I.  Tim.  VI,  20. 

2.  Rom.  XVI,  17. — II.  Joan.  10. 
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« lui  devient  aussi  étranger  que  l’infidèle,  » te! 
fut  le  cri  de  toute  l’antiquité.  1 

On  ne  saurait  donc  rien  imaginer  de  plus  op- 
posé à l’Ecriture  et  à la  conscience  universelle 
des  chrétiens,  que  cette  prétendue  liberté  d’ad- 
mettre ou  de  rejeter  une  partie  des  doctrines  et 
des  prescriptions  du  Christ.  Montrons  encore  que 
rien  n’est  plus  opposé  aux  principes  d’une  saine 
philosophie. 


N(ty 
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Nécessité  de  l'iutolérance  doctrinale.  — Absurdité  do  la 
troisième  hypothèse. 


-Aid  ‘ ,*t'  ;j  K1!::  O i/b'yhto:  dTojti. 

Une  fois  que  la  raison  , cédant  au  torrent  de 
lumière  qui  a entraîné  le  monde  au  pied  de  la 
Croix,  a dit  à l’auteur  du  christianisme  avec  Si- 
mon, fils  de  Jonas  : o Tu  es  vraiment  le  Christ, 
« Fils  du  Dieu  vivant  tu  possèdes  les  paroles 
» de  la  vie  éternelle , » il  y a obligation  pour 
elle  d’accepter  indistinctement  tous  les  dogmes, 
tous  les  préceptes  émanés  de  celle  bouche  di- 
vine. Elle  ne  peut  en  rejeter  un  seul  sous  pré- 
texte d’incertitude  ou  d’inutilité,  sans  s’élever  par 
là  au-dessus  de  Dieu , sans  prétendre  entendre 
mieux  que  lui  le  système  divin  , sans  lui  jeter 
le  reproche  aussi  absurde  qu’impie  d’ignorance , 
de  mensonge  et  de  futilité. 
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Vouloir  que  le  Christ  ait  accordé  aux  hommes 
une  aussi  monstrueuse  liberté,  c’est  dégrader  sans 
mesure  le  caractère  divin  qu’on  lui  reconnaît, 
c’est  lui  imposer  dans  la  société  religieuse  un  rôle 
tellement  abject  que  nul  homme  de  sens  et  de 
cœur  ne  l’accepterait  dans  sa  famille.  Quel  est  le 
latitudinaire  qui  voudrait  tolérer  dans  ses  enfants 
la  prétention  de  contrôler  ses  ordres , de  les  re- 
cevoir ou  rejeter  selon  leur  bon  plaisir  ! 

Rien  donc  de  plus  rationnel , de  plus  logique, 
que  l'intolérance  doctrinale  du  Christ  et  des  Apô- 
tres. Elle  était  inhérente  à leur  qualité  d’organes 
de  la  pensée  du  Très-Haut.  Elle  leur  était  encore 
imposée  par  l’obligation  de  conserver  cette  pen- 
sée intacte,  et  de  la  transmettre  pure  de  tout 
alliage  humain  aux  dernières  générations. 

S’il  y a des  doctrines  indifférentes  , ce  n’est 
qu’aux  yeux  de  l’ignorance  incapable  d'en  com- 
prendre la  portée.  En  réalité , il  n’y  en  a pas,  il 
ne  peut  y en  avoir.  Il  existe  une  telle  parenté 
entre  les  vérités,  comme  entre  les  erreurs , 
qu’elles  ne  souffrent  pas  le  partage.  Leur  solida-  ; 
rité  les  rend  toutes  fondamentales.  Il  faut  les 
admettre  ou  les  rejeter  toutes,  sous  peine  d’in- 
conséquence. 
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Suivez  dans  scs  développements  une  vérité  de 
l’ordre  moral , de  déduction  en  déduction  elle 
vous  conduira  à la  vérité  pleine  et  parfaite,  au 
christianisme1.  Par  la  même  raison,  toute  er- 
reur , soit  la  négation  d’une  vérité  quelconque 
du  même  ordre , amène  fatalement , par  une 
chaîne  plus  ou  moins  longue,  la  dernière  dos  né- 
gations , l’athéisme.  — L’histoire  de  l’esprit  hu- 
main est  là  pour  démontrer  que  toute  hérésie, 
sauf  le  cas  de  retour  à l’orthodoxie  ou  de  mort 
violente,  va  s’éteindre  dans  le  déisme , et  que  le 
panthéisme  est  au  bout  de  tout  système  philoso- 
phique faux  par  quelque  endroit. 

Que  s’ensuit-il  ? que  les  vérités  ne  se  sauvent , 
ne  se  perpétuent  que  par  leur  intolérance,  et 
qu’elles  expirent  le  jour  où  elles  capitulent  avec 
l’erreur.  II  s’ensuit  que  la  religion  du  Christ , 
qui  doit  survivre  au  monde,  n’aurait  pas  survécu 
d'un  siècle  à son  fondateur  , si  la  communauté 
chrétienne  n’avait  maintenu  entre  elle  et  les  no- 
vateurs la  formidable  barrière  de  l’anathème. 

1.  Touto  vérité  conduit  à reconnaître  l'existence  de  Dieu, 
et  Dieu  une  fois  admis,  arrive  le  christianisme.  Voy.  1er  Pro- 
blème. 
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A ces  deux  mollis  d’intolérance  dogmatique, 
ajoutons- en  un  troisième,  non  moins  décisif,  le 
but  manifeste  de  la  révélation  évangélique.  Quel 
est  ce  but?  c’est  visiblement  de  reconstituer  la 
famille  humaine , brisée  dès  l’origine  par  l’er- 
reur et  le  mensonge  ; c’est  d’elfacer  les  distinc- 
tions humaines  de  Juifs  et  de  Romains,  de  Grecs 
et  de  Barbares,  de  maîtres  et  d’esclaves,  de  grands 
et  de  petits , et  de  faire  de  tous  les  enfants  des 
hommes  des  enfants  de  Dieu , des  membres  d’un 
même  corps , animés  du  même  esprit,  sous  un 
chef  unique,  le  Christ  ' ; c’est,  en  un  mot,  d’of- 
frir partout  à l’amour  du  ciel  et  à l’admiration 
du  monde  le  spectacle  merveilleux  de  ces  pre- 
miers croyants  qui  n'avaient  tous  qu'un  cœur  et 
qu’une  âme 1  2.  ^ 

Or,  celle  fusion  des  individus  et  des  peuples , 
celle  parfaite  harmonie  des  esprits  et  des  volon- 
tés , comment  l’opérer  et  la  maintenir  sans  l’ac- 
tion de  croyances  uniformes , invariables , sans 

1.  Rom.  X,  12.  — I.  Cor.  XII,  13.  — Galat.  III,  28. 

— Coloss.  III,  11. 

2.  Act.  Ap.  IV  , 32. 
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1’uboliuon  du  lien  ei  du  mien  en  matière  de  doc- 
trine ! — Celui-là  ne  connaît  ni  l’homme  ni  l’his- 
toire, qui  ignore  que  les  scissions  religieuses  sont 
de  toutes  les  plus  profondes , les  plus  indestruc- 
tibles , les  plus  fécondes  en  animosités  , en  ex- 
plosions  désastreuses.— -Chérir  tendrement  la  per- 
sonne de  celui  dont  on  déteste  les  erreurs , c’est 
sans  doute  le  devoir  de  la  charité  chrétienne  ; 
mais  cette  vertu  , fruit  des  chaleureuses  inspira- 
tions de  la  foi,  n’expire-t-elle  pas  toujours  au 
souffle  glacial  du  doute,  au  vent  desséchant  des 
controverses  ? 

La  réunion  de  tous  les  hommes  dans  la  sou- 
mission aux  memes  vérités , dans  la  pratique  des 
mêmes  devoirs,  dans  l’attente  du  même  avenir, 
telle  est  bien  évidemment  la  pensée  du  Père  cé- 
leste dans  le  choix  qu’il  a fait  du  Christ  pour 
tout  ramener  à l'unité  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre*. 

L’unité  de  pensée  et  de  sentiment , s’élevant 
jans  les  chrétiens  jusqu’à  la  perfection  de  l’unité 
jivine , voilà  le  vœu  le  plus  ardent  du  Christ , le 

•v  • ... 

1.  Eplirs.  î,  10. 
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but  de  ses  travaux.,  de  sa  mort,  le  fruit  qu’il 
se  promettait  des  institutions  qu’il  léguait  au 
inonde*.  • ... 

L’unité  de  culte  et  de  croyance , telle  fut  la 
devise  constante  des  Apôtres , des  pasteurs , des 
fidèles  dans  tous  les  âges  ; tel  est  le  premier  be- 
soin de  la  société,  si  fréquemment  bouleversée 
par  les  divisions  religieuses  ; tel  est  le  vœu  uni- 
versel ; et  encore  une  fois  , il  n’y  a pas  un  seul 
latitudiuaire  qui  voulût  souffrir  parmi  les  siens 
les  divisions  qu’il  juge  innocentes  dans  l’Eglise  du 
Christ. 

Que  reste- t-il  donc  aux  partisans  du  toléran- 
tisme pour  défendre  un  système  qui  révolte  la 
raison*  autant  que  la  foi  ? Diront-ils  que  la  li- 
berté de  penser  en  matière  religieuse  est  le  ré- 
sultat nécessaire  de  l’impuissance  où  nous  som- 
mes de  connaître  la  véritable  doctrine  évangéli- 
que? Mais  cette  impuissance,  si  elle  existait, 
n’accuserait-elle  pas  dans  le  Christ  un  défaut  to- 
tal de  sagesse  et  même  de  justice?  Comment  la 
concilier  avec  l’obligation  imposée  a tous  les 

t.  Joan.  XVII,  21  etseq.  — I.  Cor  X.  17. 
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hommes  de  croire  à l’Evangile  et  d’en  observer 
' tous  les  préceptes , sous  peine  d’être  éternelle- 
ment rejetés  de  Dieu? 

Fondateur  d’une  religion  qui  ne  devait  avoir 
d’autres  limites  que  celles  de  l’univers  et  du 
temps  , le  Christ  aurait-il  oublié  précisément  le 
moyen  d’en  perpétuer  la  connaissance  ? Média- 
leur  de  l’éternelle  alliance  qui  devait  mettre  les 
hommes  en  possession  du  céleste  héritage,  pou- 
vait-il leur  laisser  ignorer  les  conditions  apposées 
à leur  salut? 


En  un  mot,  serait-i!  vrai  que  l’auteur  du  Nou- 
veau Testament  fût  mort  ab  intestat  ! 
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CHAPITRE  IX. 


De  la  règle  de  croyance.  — Règle  protestante.  — Règle 
catholique. 

V ’ . 
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Le  Christ  a-t-il  établi  une  règle  de  croyance, 
c’est-à-dire  un  moyen  facile  et  sûr  de  perpé- 
tuer sa  doctrine  et  d’en  faire  arriver  la  connais- 
sance certaine  à tout  homme  de  bonne  volonté  ? 
— - Oui,  répondent  unanimement  tous  les  chré- 
tiens exempts  du  mal  de  l’indifférence. 

Quelle  est  cette  règle?  — C’est  la  bible,  la 
bible  seule  , répondent  d’une  commune  voix  les 
protestants  : là  seulement  se  trouve  la  parole  di- 
vine pure  de  tout  alliage  profane.  Lisez  la  bible 
avec  un  cœur  droit,  et  Dieu  lui-même  vous  par- 
lera, selon  la  promesse  du  Prophète  : « Ils  seront 
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« tons  enseignés  de  Dieu1.  » Ecouler  un  autre 
maître , c’est  courir  à l’erreur  ; car  il  est  écrit  : 
« Tout  bomme  est  sujet  à mentir 2.  » 

La  bible , répondent  les  catholiques  , et  avec 
eux  les  dissidents  orientaux,  est  certainement  la 
principale  source  des  croyai-ces  chrétiennes  ; 
mais  elle  ne  saurait  en  être  la  règle  unique  : car 
elle  ne  contient  pas  tous  les  enseignements  du 
Christ,  et  ceux  qu’elle  contient  ne  sont  pas  à la 
portée  de  toutes  les  intelligences.  Pour  être  as- 
suré de  posséder  la  doctrine  chrétienne  dans  son 
intégrité , il  est  donc  nécessaire  1°  de  connaître 
la  parole  divine  oralement  confiée  aux  premiers 
fidèles;  2°  d’entendre  l’Ecriture  dans  son  vérita- 
ble sens  : or,  le  Christ  a pourvu  à ce  double  be- 
soin , par  l’établissement  d’un  corps  de  pasteurs 
chargés  de  prêcher  sa  religion  dans  tout  l’univers, 
et  mis  à l’abri  de  l’erreur  par  la  promesse  qu’il 
a faite  d’être  avec  eux  tous  les  jours  jusqu’à  la 
fin  des  temps.  Les  écouter , c’est  écouter  Jésus- 
Christ  lui- même. 


1.  Joan.  VI,  45. 

2.  Ps.  CXV,  2. 
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En  deux  mois  : Lire  attentivement  la  bible  et 
tenir  pour  indubitable  le  sens  que  chacun  croit 
y trouver , sans  égard  à la  manière  dont  les  au- 
tres l’entendent,  tel  est,  selon  les  protestants, 
l’unique  moyen  que  nous  ayons  de  connaître  la 
véritable  doctrine  du  Christ. 

, »•*«  v . * « lill*. 
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Regarder  le  corps  des  pasteurs  comme  le  gar- 
dien et  l’interprète  infaillible  de  la  parole  divine, 
soit  écrite , soit  traditionnelle , et  soumettre  no- 
tre esprit  à leur  enseignement , comme  à celui  de 
Jésus-Christ  lui-méme,  telle  est  la  règle  de  foi 
admise  de  tout  temps  par  les  catholiques,  et 
aussi  par  les  églises  dissidentes  de  l’Orient. 

' é 

Ce  sont  là , comme  chacun  sait , les  deux  prin- 
cipes constitutifs,  l’un  du  protestantisme,  l’autre 
du  catholicisme.  Ces  principes,  par  là  même 
qu’ils  sont  constitutifs  et  fondamentaux , entraî  - 
nent nécessairement  le  triomphe  ou  la  ruine  des 
doctrines  qui  s’y  rattachent , selon  qu’ils  seront 
reconnus  vrais,  ou  faux.  — S’il  est  vrai  que  cha- 
cun soit , de  droit  divin  , son  seul  maître  dans 
l’intelligence  de  l’Ecriture,  il  est  évident  que  tou- 
tes les  interprétations  bibliques  données  jusqu’à 
ce  jour  sont  irréprochables,  si  absurdes  et  im- 
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pies  qu’elles  puissent  paraître  ; car  pour  être  en 
droit  de  les  condamner , il  faudrait  prouver  que 
leurs  auteurs  n’ont  pas  vu  dans  l’Ecriture  ce  qu’ils 
affirment  y avoir  vu  : or,  c’est  li  un  fait  intérieur, 
individuel,  dont  ils  sont  avec  Dieu  seuls  juges  et 
témoins. 

S’il  est  démontré , au  contraire , que  le  Christ 
a établi  une  Eglise  enseignante  et  qu’il  l’a  inves- 
tie d’une  autorité  infaillible,  il  est  clair  que  tou- 
tes les  doctrines  de  cette  Eglise  trouvent  dans 
son  infaillibilité  une  complète  justification.  « Dis- 
« cuter  avec  cette  Eglise  sur  les  dogmes  et  sur 
« le  culte,  dit  un  habile  ministre  protestant, 
« c’est  du  temps  parfaitement  perdu , puisque 
« les  dogmes  et  le  culte  sont  justifiés  du  moment 
« où  l’on  admet  l’autorité1 2.  » — «Qu’on  me 
« prouve  aujourd’hui , disait  Rousseau , qu’en 
« matière  de  foi  je  suis  obligé  de  me  soumettre 
« aux  décisions  de  quelqu’un  , dès  demain  je 
« me  fais  catholique,  et  tout  homme  conséquent 
« et  vrai  fera  comme  moi â.  » 

' . » 

1.  Thite*  de  M.  J.  E.  Naville.  Dissert,  prélim. , ch.  IV, 
§1.  Genève,  1839. 

2.  Lettre*  écrite*  de  la  Montagne.  lettre  Ile. 
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Observons  encore  que  ces  deux  principes  sont 
contradictoires,  et  que  la  vérité  de  l’un  implique 
nécessairement  la  fausseté  de  l’autre.  Si  le  Christ 
n’a  voulu  entre  lui  et  les  hommes  d’autre  intermé- 
diaire que  la  bible,  l’autorité  que  s’attribue  l’Eglise 
catholique  est  manifestement  une  usurpation;  mais 
s’il  faut  reconnaître  dans  cette  autorité  un  éta- 
blissement divin  , le  protestantisme  est  indubita- 
blement une  insurrection  contre  le  Christ. 

C’est  assez  montrer  la  haute  importance  de 
cette  discussion , et  appeler  l’attention  du  lec- 
teur sur  la  confrontation  que  nous  allons  faire 
de  ces  deux  principes  au  point  de  vue  scriptural, 
philosophique  et  historique. 
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"Lft  principe  protestant  ne  trouve  rien  qui  ne  le  condamne  dans 
la  bible  et  dans  l’histoire  des  temps  apostoliques. 
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La  lecture  et  l’interprétation  individuelle  de 
la  bible  sont-elles  le  moyen  choisi  par  le  Christ , 
pour  conduire  les  hommes  à la  connaissance  et  à 
la  pratique  de  sa  religion? 

C’est  là  une  question  de  fait  à résoudre  par 
le  témoignage  des  écrivains  sacrés,  puisque  les 
protestants  repoussent  tout  autre  témoignage  en 
matière  religieuse.  Qu’ils  nous  montrent  donc 
la  page  du  Nouveau  Testament  où  Jésus-Christ 
oblige  ou  du  moins  invite  les  hommes  à lire  l’E- 
criture sainte , et  à tenir  pour  divine  la  doctrine 
que  chacun  d’eux  croira  y trouver.  Voilà  trois 
siècles  que  le  protestantisme  compulse  la  bible , 
et  cette  page  décisive  est  encore  à trouver. 
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Au  défaut  d’un  commandement  spécial  et  for- 
mel, l’Evangile  nous  fournirait-il  au  moins  quel- 
ques indices  qui  décelassent  dans  le  Christ  et 
scs  Apôtres  l’intention  d’écrire  et  de  confier  à un 
livre  la  mission  de  convertir  le  monde?  il  n’en 
est  rien  : toujours  et  partout  Jésus  enseigne  de 
vive  voix  sa  doctrine  : une  seule  fois  nous  le 
voyons  écrire , et  c’est  avec  le  doigt  sur  la  pous- 
sière *.  11  ordonne  à scs  Apôtres  de  piécher  sa 
religion  dans  tout  l’univers , ministère  qui  ne 
doit  finir  qu’avec  le  monde  2 : nulle  part  il  ne 
leur  ordonne  d’écrire. 

Les  Apôtres  se  mettent  à l’œuvre  : ils  font  en- 
tendre leur  voix  de  la  Judée  jusqu’en  Espagne 
et  aux  Indes;  partout  ils  fondent  des  églises, 
confiant  leur  doctrine  à des  hommes  fidèles  qui 
puissent  à leur  tour  V enseigner  d d'autres  3. 

Six  seulement  d’enire  eux  écrivent  quelque 
chose.  Saint  Matthieu,  le  premier  en  date,  ne 
mit  la  main  à la  plume,  scion  toute  apparence, 

• t 

f.  Joan.  VIII.  6.  - ■ * 

2;  Malih.  XXVIII,  lî>.  • f ' 

3.  II.  Tira.  Il,  2.  ‘ / 
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que  six  ans  après  l’ascension  de  Jésus -Christ. 
Saint  Jean , qui  ferme  la  série  des  hagiographes, 
ne  publia  l’Apocalypse,  son  Evangile  et  scs  Lettres 
que  dans  les  dix  dernières  années  du  premier 
siècle , c’est-à-dire  quarante  ans  environ  après 
l’époque  où  saint  Paul  écrivait  aux  Romains  : 
Votre  foi  est  annoncée  dans  tout  Vunivers 

Si  nous  examinons  ces  écrits , nous  n’y  trouve- 
rons rien,  soit  dans  la  forme,  soit  dans  le  fond, 
qui  suppose  dans  les  auteurs  le  dessein  de  chan- 
ger la  méthode  d’enseignement  suivie  jusque  là , 
et  de  donner  aux  nations  un  cours  populaire  et 
complet  de  la  doctrine  chrétienne. 

Le  but' manifeste  des  quatre  évangélistes,  dans 
leur  récit  abrégé  de  la  vie  du  Sauveur  , n’est 
nullement  de  formuler  avec  précision  ses  ensei- 
gnements, mais  de  montrer , par  l’éclat  irrésis- 
tible de  ses  miracles  et  l’accomplissement  des 
oracles  anciens , que  le  Fils  de  Marie  est  le  Mes- 
sie promis  au  monde,  le  Fils  éternel  du  Très- 
Haut.  Dans  ce  qu’ils  rapportent  de  sa  doctrine  , 
ils  sont  encore  historiens  : c’est  toujours  Jésus 

1.  Rom,  I,  8. 
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qui  parle;  et  ces  citations,  en  général  fort  cour- 
tes, sont  visiblement  des  fragments  détachés 
d’instructions  beaucoup  plus  longues. 

Les  Epitres  apostoliques , adressées  les  unes  à 
des  églises  particulières , les  autres  à des  indivi- 
dus, sont  évidemment  destinées  à régler  des  dif- 
férends , à prémunir  les  fidèles  contre  les  héré- 
sies naissantes , à les  confirmer  dans  la  doctrine 
reçue  de  la  bouche  des  Apôtres  ou  des  ministres 
par  eux  établis.  Elles  rappellent  l’enseignement 
oral  ; et  ne  lui  attribuent  pas  moins  d’autorité 
qu’à  la  parole  écrite  4.  On  y rencontre , il  est 
vrai , de  magnifiques  développements  dogmati- 
ques, mais  toujours  relatifs  aux  points  de  doc- 
trine mis  en  péril  par  l’hérésie.  Nulle  part  elles 
n’olfrent  un  résumé  régulier  et  complet  de  ce 
qu’il  faut  croire. 

La  partie  morale  est  plus  développée;  mais  ce 
qui  doit  étrangement  surprendre  le  protestant , 
c’est  que  dans  le  détail  si  fréquent  des  devoirs , 
les  Apôtres  oublient  constamment  le  devoir  ca- 
pital de  lire  et  de  méditer  la  bible,  l’obligation 


1 II.  Thessal.  II,  15. 
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si  grave  pour  les  pires  et  mères  de  meure  entre 
les  mains  de  leurs  enfants  celte  règle  unique  de 
la  foi  et  des  mœurs. 

La  langue  grecque  employée  par  les  écrivains 
du  Nouveau  Testament 1 2 , était  sans  doute  fort 
répandue  alors  ; mais  elle  n’était  point  populaire. 

Les  Actes  des  Apôtres  nous  montrent  parmi  les 
premiers  auditeurs  de  l’Evangile  , des  hommes  * 

de  seize  nations  différentes  de  langage  3.  Pour  * 

faire  des  premiers  chrétiens  des  lecteurs  assidus 
de  l’Ecriture , il  eût  donc  fallu  que  les  auteurs 
évangéliques  se  fussent  servis  en  écrivant,  comme 
en  prêchant , du  don  des  langues , ou  que  du 
moins  ils  eussent  confié  à des  hommes  habiles  le 
soin  de  traduire  leurs  écrits  en  une  infinité  d’idio- 
mes. Malheureusement  l’histoire  est  là  pour  mon- 
trer que  les  versions  du  Nouveau  Testament  en 
langues  vulgaires  et  barbares  furent  très-peu 
nombreuses  et  de  beaucoup  postérieures  aux 

1.  Exceptons  toutefois  saint  Matthieu  , qui,  selon  le  témoi- 
gnage de  l’antiquité  , aurait  écrit  eu  hébreu  ou  en  syro-chal- 
daïque , mais  dont  l'ouvrage  fut  bientôt  traduit  en  grec. 

2.  Act.  Ap.  II,  9etseq.  %- 


4 
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temps  apostoliques  *.  Aussi  rien  de  plus  croyable 
que  ce  que  nous  dit  saint  Irénée  d’une  multitude 
de  nations  barbares  de  son  temps,  « qui,  pri- 
« vées  des  Ecritures,  croyaient  en  Jésus-Christ , 
« conservant  écrit,  non  sur  le  papier,  mais 
« dans  leurs  cœurs,  ce  qui  regarde  le  sa- 
« lut,  et  gardant  soigneusement  l’ancienne  tra- 
« dition  *.  » 

A l’absence  de  versions  bibliques  accessibles  au 
commun  des  intelligences  ajoutons  l’extrême  dif- 
ficulté, pour  ne  pas  dire  l’impossibilité,  de  multi- 
plier assez  les  exemplaires  des  Livres  saints  pour 
en  rendre  la  lecture  vulgaire.  Comment  procu- 
rer une  bible , je  ne  dis  pas  à chaque  individu , 
mais  à chaque  bourgade  chrétienne,  dans  un 
temps  où  la  transcription  manuelle  d’un  livre 
aussi  volumineux  demandait  le  quart  de  la  vie 
d’ùn  homme  et  coûtait  des  sommes  énormes  1 

.Dans  le  système  protestant,  l’art  de  l’impri- 
merie eût  été  bien  plus  nécessaire  aux  Apôtres 

'c  • * • 

1.  La  première  dont  l’existence  soit  incontestable  est  la 
version  gothique  d’Ulphilas,  vers  le  milieu  du  IVe  siècle. 

2.  Cont.  Hæres.,  lib.  III,  cap.  4. 


— Ca- 


que le  don  des  langues.  — Bien  en  prit  à Luther 
de  n’arriver  au  inonde  qu’un  demi-siècle  après 
l’immortelle  découverte  de  Gultemberg.  Cent 
ans  plus  tôt,  son  idée  de  faire  lire  la  bible  à deux 
cent  cinquante  millions  d’hommes  eût  été  ac- 
cueillie par  des  éclats  de  rire , et  l’eût  infaillible- 
ment conduit  de  la  chaire  de  Wittemberg  à l’hô- 
pital des  fous. 
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CHAPITRE  XI. 


Nullité  des  passages  bibliques  cités  à l'appui  du  principe 
protestant.  — Sa  véritable  origine. 

Pour  détruire  le  fâcheux  effet  que  doivent  pro- 
duire sur  tout  esprit  judicieux  le  silence  du 
Christ  sur  l’obligation  de  lire  l’Ecriture  eü’insou- 
eiance  des  Apôtres  et  des  premiers  ministres 
évangéliques  pour  faciliter  cette  lecture  aux  fi- 
dèles, que  font  les  protestants?  ils  entassent  des 
passages  bibliques,  pensant  que  le  nombre  pourra 
suppléer  à la  valeur. 

Ils  citent  d’abord  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
« Lisez  avec  soin  les  Ecritures , dans  lesquelles 
« vous  croyez  trouver  la  vie  éternelle  ; ce  sont 
« elles  qui  rendent  témoignage  de  moi  » 


1.  Joan.  y,  39. 


V. 
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Lisez  les  Ecritures!  ne  voilù-i-il  pas  un  com- 
mandement formel?  — Accordons  que  ce  soit  un 
commandement 1 ; à qui  s’adresse-t-il  ? aux 
Apôtres , aux  disciples  de  Jésus-Christ  ? évidem- 
ment non  ; mais  bien  aux  scribes , aux  phari- 
siens, aux  Juifs  incrédules  et  ennemis  du  Sau- 
veur. 

Lisezavec  soin  les  Ecritures...  — Quelles  écri- 
tures? le  Nouveau  Testament  peut-être  qui  n’exis- 
tait pas  encore , et  qui , eût-il  existé , ne  prou- 
vait rien  contre  des  hommes  qui  contestaient  à 
Jésus  sa  mission  divine?  non,  sans  doute.  H s’a- 
pissait  donc  de  l’Ancien  Testament. 

Lisez  avec  soin  les  Ecritures  , dans  lesquelles 
vous  croyez  trouver  la  vie  étemelle...,  ces  paroles 
ne  renfermeraient-elles  point  une  improbation  de 
la  confiance  exagérée  et  exclusive  que  les  doc- 
teurs de  la  loi  mettaient  dans  leur  science  des 

• v *• 

1.  Rien  de  moins  certain,  en  effet.  Le  mot  grec,  rendu 
par  icrutamini,  comporte  l'indicatif  aussi  bien  que  l'impératif, 
de  l’aveu  des  interprètes,  et  bon  nombre  d’entre  eux  traduisent  : 
Tour  liiez  avec  loin,  etc.  (Voy.  les  Commentaires  sur  ce 
passage.  ) 


it 


4. 
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Ecritures,  en  quoi  les  protestants  les  imitent, 
s’ils  ne  les  surpassent  ? et  peut-on  se  refuser  à 
eette  pensée , quand  on  voit  le  Sauveur  ajouter 
aussitôt  : « Et  vous  ne  voulez  pas  venir  à moi 
« pour  avoir  la  vie 4.  » 

Enfin , de  quoi  s’agit-il  entre  Jésus-Christ  et 
ses  contradicteurs , et  pourquoi  les  renvoie-t-il  au 
témoignage  des  Ecritures?  Est-ce  pour  qu’ils  y 
trouvent  une  connaissance  certaine  et  complète 
de  la  loi  divine  ? certainement  non  ; mais  il  s’agit 
de  savoir  s’il  est  le  libérateur  promis  par  Moïse 
et  les  Prophètes , et  si  ces  derniers  confirment  sa 
mission  déjà  démontrée  par  une  foule  de  mira- 
cles et  par  le  témoignage  de  Jean-Baptiste  2.  — 
En  vérité , il  faudrait  un  étrange  renversement 
d’esprit  pour  voir  là  un  ordre  à chaque  individu 
de  lire  et  d’entendre  la  bible  à sa  manière. 

Supposons,  contre  l’évidence  du  fait,  que 
Jésus-Christ  adresse  ces  paroles  à ses  disciples  ; 
elles  ne  prouveraient  encore  rien  en  faveur  de  la 
règle  de  foi  protestante.  Une  comparaison  le  fera 

« ' * ' ‘ i . \. 

1.  Joan.  V;  40. 

2.  Ibid.,  33.  36, 45, 46.  , V- ' 
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voir  aux  moins  experts.  Qu’un  souverain  consul- 
té par  des  hommes  de  loi  ou  autres  sur  des  ques- 
tions de  droit  prévues  par  le  Code , réponde  : 
Lisez  avec  soin  le  Code  ; vous  y trouverez  la  dé- 
cision de  cette  affaire  , cela  voudrait-il  dire  : 
J’entends  que  chacun  ne  suive  d’autres  principes 
en  matière  de  droit  et  de  justice  que  ceux  qu’il 
se  sera  faits  lui-même  en  lisant  le  Code,  et  dès  ce 
jour  je  casse  tous  les  tribunaux  et  révoque  les 
magistrats  chargés  de  l’interprétation  et  de  l’ap- 
plication des  lois  !!! 

Mais  voici  deux  Apôtres,  Paul  et  Silas , qui , 
arrivés  à Bérée,  trouvent  que  les  chrétiens  de 
celte  ville , très-avides  de  la  parole  évangélique , 
lisent  chaque  jour  les  Ecritures  afin  de  s’assurer 
de  leur  conformité  avec  la  doctrine  des  Apôtres; 
ceux-ci  loin  de  s’offenser  de  cette  prétention , 
l’approuvent  et  s’en  réjouissent1.  Voilà  donc  le 
droit  de  libre  examen  accordé  aux  fidèles  I 

Accordons  le  fait,,  moins  les  deux  circonstan- 
ces de  l’approbation  des  Apôtres  et  du  christia- 
nisme des  Béréens.  En  lisant  le  passage  on  verra 


1.  Acl.  Ap.  XVII,  11. 
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clairement  1°  que  ni  Panl , ni  Silas,  ni  Luc  qui 
rapporte  le  fait , n’approuve  ni  ne  condamne  la 
conduite  des  Béréens;  2°  que  ceux-ci  avaient  ac- 
cueilli avec  intérêt  ce  qu’on  leur  avait  dit  de  la 
religion  chrétienne , mais  qu’ils  n’étaient  pas  en- 
core chrétiens  : la  preuve  en  est  dans  le  verset 
suivant  : Et  beaucoup  Centre  eux  crurent  V — 
Puis , quel  pouvait  être  l’objet  de  l’examen  des 
Béréens?  s’agissait-il  de  confronter  tous  les  points 
de  la  doctrine  apostolique  avec  le  texte  des 
Evangiles  qui  n’existait  point  encore,  ou  avec 
l’Ancien  Testament  où  cette  doctrine  n’est  pas, 
du  moins  explicitement?  il  est  clair  que  cet  exa- 
men portait  sur  la  mission  de  Jésus-Christ  et  la 
réalisation  en  lui  des  promesses  et  des  oracles  de 
l’ancienne  loi. 

Accordons  encore  aux  protestants  que  les  habi- 
tants de  Bérée  étaient  de  vrais  chrétiens  ; que 
concluront-ils  de  là  ? eux  qui  reconnaissent  l’in- 
spiration des  Apôtres  et  leur  infaillibilité  doctri- 
nale , trouveraient-ils  bon  que  les  Béréens  eus- 
sent douté  de  la  parole  apostolique,  et  qu’ils  se 

1.  Act.  Ap.  Y,  12. 
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fussent  flattés  d’entendre  mieux  la  bible  que 
lèurs  maîtres  dans  la  foi  ? Voudraient-ils  donc  que 
le  Christ  eût  accordé  aux  simples  fidèles  le  droit 
de  démentir  ceux  à qui  il  disait  : Vous  êtes  la 
lumière  du  monde...  J liez,  enseignez...  Qui  vous 
écoute  m'écoute,  etc.! 

S’ils  prétendent  que  les  Béréens  ne  lisaient 
l’Ecriture  que  pour  se  confirmer  dans  la  foi  re- 
çue, et  trouver  des  armes  contre  les  contra- 
dicteurs de  l’Evangile , rien  là  qui  fonde  le  droit 
de  libre  examen  et  que  l’Eglise  catholique  n’ap- 
prouve. 

Les  protestants  sont  moins  heureux  encore 
dans  le  passage  qu’ils  citent  fréquemment  et  très- 
incomplètement  de  la  IIe.  épître  à Timothée, 
chap.  ni , w.  14,15,  16,17. — 1°  L’Apôtre  y 
parle , non  aux  fidèles  , mais  à Timothée  établi 
par  lui  évêque , et  par  conséquent  obligé  d’é- 
tudier les  saints  Livres,;  et  que  lui  dit-il  ? « Pour 
« vous,  demeurez  ferme  dans  les  choses  que  vous 
« avez  apprises , et  qui  vous  ont  été  confiées , 
« sachant  de  qui  vous  les  avez  reçues , et  parce 
« que  vou6  avez  été  nourri  dès  l’enfance  dans 
« les  saintes  lettres  qui  peuvent  vous  instruire, 
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« pour  le  salut , par  la  foi  qui  est  en  Jésus- 
« Christ.  Toute  écriture  inspirée  de  Dieu  est  utile 
u pour  instruire,  etc.  » Voilà  bien  la  foi  à l'en- 
seignement oral  des  Apôtres  mise  avant  l’étude 
des  Ecritures,  et  recommandée  comme  nécessaire, 
tandis  que  celle-ci  est  louée  comme  utile.  2°  Ces 
saintes  lettres , dans  lesquelles  Timothée  a été 
nourri  dès  l’enfance,  ne  sont  certainement  pas 
les  Evangiles,  dont  le  dernier  n’existait  pas,  et 
les  premiers  n’étaient  connus  que  depuis  peu.— 
11  y a donc  bien  loin  de  ces  paroles  de  saint  Paul 
à la  règle  de  foi  des  protestants. 

On  nous  cite  ensuite  une  foule  de  textes , la 
plupart  de  l’Ancien  Testament,  qui  ne  sont  qu’un 
éloge  de  la  loi  du  Seigneur  et  une  invitation  à la 
méditer.  Nous  y répondrons  en  détail  dès  que 
les  exégètes  protestants  auront  démontré  qu’ils 
doivent  s’entendre  de  la  loi  évangélique  écrite , 
lue  et  interprétée  par  chaque  individu.  En  atten- 
dant qu’ils  le  fassent , il  nous  sera  permis  de  dire 

• 

à nos  chers  frères  séparés  : Savez- vous  bien  ce 
que  vous  faites  en  nous  disant  sans  cesse  : En  reli- 
gion la  bible,  rien  que  la  bible?  vous  pronon- 
cez voire  condamnation  ; car  ce  principe , le  seul 
sur  lequel  vous  soyez  d’accord,  n’est  nullement 


* 


— 71  — 

• 

biblique.  De  qui  l’avez-vous  reçu?  évidemment 
du  docteur  Martin  Luther,  qui , voyant  l’Eglise 
universelle  se  lever  menaçante  contre  ses  thèses, 
comprit  qu’il  n’y  avait  que  deux  partis  à pren- 
dre, ou  rétracter  ses  thèses  et  convenir  qu’il  s’é- 
tait trompé  , ou  s’armer  d’une  bible  et  crier  à 
tue-tête , comme  il  fit  : J’ai  la  bible  pour  moi , 
quiconque  lit  la  bible  peut  se  moquer  du  pape  , 
des  évêques , des  conciles  , des  universités  et  de 
tous  les  ânons  qui  les  suivent  ! 
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CHAPITRE  XII. 


Difficulté  du  principe  protestant  dans  la  pratique. 
Première  difficulté  : Tout  protestant  dbit  sc  créer  une  bible. 


Après  avoir  résolu  la  question  de  fait,  exa- 
minons la  question  de  droit. 

L’étude  individuelle  de  la  bible , à raison  des 
difficultés  qu’elle  présente,  pourrait-elle  jamais 
conduire  personne  à la  connaissance  certaine  de 
la  doctrine  du  Christ  ? 

La  première  difficulté  qui  s’offre  au  partisan 
de  la  bible-religion , est  de  savoir  s’il  y a une 
bible  ; et  la  difficulté  certes  n’est  pas  mince.  Ar- 
chimède, qui  ne  demandait  qu’un  levier  et  un 
point  d’appui  pour  soulever  le  monde , finit  par 
laisser  le  monde  à sa  place , faute  de  point  d’ap- 
pui et  de  levier.  Il  se  pourrait  bien  aussi  que  le 
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0 

jouvenceau  luthérien  ou  calviniste , à qui  il  ne 
fout  qu’une  bible  pour  s’élever  de  la  religion  na- 
turelle à la  religion  révélée  , restât  toute  sa  vie 
dans  la  première , faute  de  pouvoir  jamais  dire 
avec  conviction  : Voilà  indubitablement  la  bible  ! 

Hé!  comment  pourrait-il  se  convaincre  de 
l’existence  d’un  livre  divinement  inspiré,  le  pro- 
testant qui,  fidèle  à ses  principes,  s’isole  des  gé- 
nérations présentes  et  passées,  et  jetant  sur  elles  un 
regard  de  défiance  eide  mépris,  dit  : Les  hommes 
sont  tous  sujets  à erreur  ou  à mensonge  ; en  re- 
ligion , je  ne  dois  me  fier  qu’à  moi  ! 

Dira-t-on  que  PEsprit-Saint,  promis  à tous 
les  fidèles , révèle  aux  hommes  de  bonne  foi  les 
beautés  ineffables  de  l’Ecriture  et  leur  fait  sentir 
que  ce  livre  ne  diffère  pas  moins  des  œuvres  de 
l’homme , que  le  miel  diffère  du  vinaigre , la  lu- 
mière des  ténèbres  ? C’est  là  , en  effet , ce  que 
disaient  autrefois  les  ministres  protestants  ; mais, 
soit  respect  pour  la  troisième  personne  divine  , 
soit  respect  pour  eux-mêmes  et  le  public , ils  ne 
le  disent  plus,  que  je  sache.  A force  de  voir  et 
d’entendre  les  gentillesses  que  se  permettaient 
leurs  inspirés , il  ont  compris  que  le  don  de  - l’ia- 

5 
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spiration  ne  ferait  que  peupler  Bicêire , Bedlam  , 
et  ils  ont  sagement  abandonné  aux  enfants  de 
Muncer , de  Fox , Wesley  et  Scbwédenborg  celte 
puissante  machine1. 

1 . Thomas  Muncer  fut  un  des  principaux  chefs  des  ana- 
baptistes , ces  enfants  aînés  de  la  liberté  évangélique  prêchée 
par  Luther,  et  qui  remplirent  de  ruines  et  de  sang  une  partie 
de  l’Allemagne. — Georges  Fox,  cordonnier  anglais,  mort 
en  1690  fat  le  fondateur  des  quakers.  — Jean  Wesley,  pré- 
dicant  anglais  , donna  naissance  aux  méthodistes  , en  1729.  — 
Peu  d’années  après , le  suédois  Schwédenborg  mit  au  jour 
les  srhwédcnborgiens  on  Novveaux-Jéruialèmiles.  (le s sectes, 
quoique  fort  différentes  de  culte  et  de  croyance,  ont  néanmoins 
cela  de  commun  qu’elles  prennent  pour  règle  de  foi  "t  de  con- 
duite les  inspirations  de  l’Esprit  de  Dieu. — Or,  voici  quelques- 
uns  des  résultats  de  leur  commerce  intime  avec  la  divinité. 
L’ Esprit-Saint  inspira  aux  anabaptistes  de  mettre  à mort  tous 
les  méchants  et  de  ne  conserver  que  les  justes  ; à Jean  de 
Levde,  un  de  leurs  chefs , d’épouser  onze  femmes  à la  fois,  et 
de  les  égorger  ensuite  ; à Hermann , de  se  donner  pour  le 
Messie,  et  de  massacrer  tous  les  prêtres  et  les  magistrats  ; à Da- 
vid Georges  , de  s’appeler  le  vrai  Fils  de  Dieu  , et  de  prêcher 
nne  doctrine  plus  parfaite  que  celle  de  la  bible  ; à Nicolas  < 
disciple  de  Georges,  4e  mépriser  toute  croyance,  et  de  rester 
dans  le  péché , afin  de  faire  abonder  la  grâce  ; à Venner , de 
ne  reconnaître  d’autre  souverain  sur  la  terre  que  Jésus-Christ  ; 
à Willam  Svmpson  , de  marcher  nu  durant  trois  ans  ; à une 
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La  neutralité  de  l’Esprit-Saint  une  fois  admise 
par  le  protestant  de  bonne  foi,  comment  peut-il 
se  convaincre  de  l’authenticité  , de  la  véracité  et 
de  la  divinité  des  Ecritures , sinon  par  de  longues 
et  rigoureuses  investigations? 

Le  témoignage  uniforme  et  constant  des  chré- 
tiens de  tous  les  siècles  , direz-vous,  suffit  pour 
lui  interdire  le  doute,  et  l’authenticité  de  la  bi- 
ble n’est  pas  moins  incontestable  que  celle  des 
Œuvres  de  Virgile  et  de  Cicéron. 

quakeresse  , de  se  présenter  nue  à un  service  public  dans  la 
chapelle  de  Whilehall;  à un  troisième,  d'entrer  dans  la  salle 
du  parlement  anglais , l’épée  à la  main , et  de  tuer  tous  ceux 
qu’il  pourrait  atteindre;  enfin,  l’Esprit-Saint  enseignait  naguère 
encore  à Joanna  Soutbcole,  mère  desjoannites  , qu  elle  était 
enceinte  du  Messie,  et  qu’elle  avait  le  pouvoir  de  délivrer  des 
passeports  pour  le  ciel  jusqu’au  nombre  de  cent  quarante- 
quatre  mille  ; il  enseignait  et  il  enseigne  encore  à Richard 
Hilt,  et  autres  croyants  de  Wesley.  que  l’adultère,  l’homicide, 
l’inceste , rendent  plus  saint  sur  ta  terre  et  plus  joyeux  dans  le 
ciel  ; que  la  liberté  que  le  Rédempteur  nous  a acquise  au  prix 
de  sa  mort,  consiste  à transgresser  sans  crainte  les  comman- 
dements de  Dieu,  etc.!!!  (Yoy.  Le  Guide  du  Cnléchumèn» 
Vaudais  , liv.  IV,  IIlc  entret.,  lom.  II,  p.  02  et  suiv.  — 
Milncr,  Excellence  de  la  Religion  catholique  , lom.  I , p.  38 
et  suiv.)  * 
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Le  témoignage  uniforme  etconstanil..mais  le 
protestant  peut-il  bien  admettre  l’infaillibilité  de 
ce  témoignage  avant  d’en  avoir  personnellement 
discuté  la  valeur?  S’il  le  fait,  il  reconnaît  donc 
l’existence  d’une  tradition  chrétienne  infaillible 
servant  de  base  à l’édifice  de  sa  foi;  et  après  avoir 
reçu  d’elle  avec  confiance  le  livre  divin , com- 
ment peut-il  sans  contradiction  refuser  de  l’en- 
tendre sur  le  sens  de  ce  livre  et  prétendre  l’ex- 
pliquer mieux  qu’elle? 

Si  au  contraire,  conséquemment  à ses  prin- 
cipes, il  ne  voit  dans  les  chrétiens  du  présent  et 
du  passé  que  des  hommes  sujets  aux  plus  gros- 
sières erreurs , complices  la  plupart  des  longues 
abominations  de  l’Eglise  romaine,  des  témoins 
suspects  sans  autre  droit  à sa  croyance  que  l’im- 
puissance où  ils  seraient  de  le  tromper , il  ne 
peut  se  dispenser  de  vérifier  par  lui-même  l'uni- 
formité et 'la  constance  de  leur  témoignage  dans 
chaque  siècle  ; il  faut  qu’il  se  démontre  la  nullité 
du  témoignage  contraire  des  novateurs  des  pre- 
miers temps  qui  rejetaient  en  masse  ou  en  partie 
l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  cl  introdui- 
saient des  évangiles  apocryphes.  Déplus,  comme 
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il  est  évident  que  la  bible  n’est  pas  un  tout  com- 
pacte et  homogène , mais  qu’elle  renferme  plus 
de  soixante  ouvrages  distincts  sortis  de  la  plume 
de  près  de  quarante  auteurs  placés  à de  grandes 
distances  les  uns  des  autres;  comme  il  est  certain 
encore  qu’il  n’y  a pas  dans  celte  collection  un  seul 
livre,  un  seul  chapitre,  un  seul  verset  dont  l’au- 
thenlicilé  n’ait  été  et  ne  soit  niée  ou  mise  en  ques- 
tion par  quelques-uns  des  plus  savants  biblistes  de 
la  réforme,  notre  exégète  doit  nécessairement  por- 
ter le  flambeau  de  la  critique  sur  chacun  des  treize 
cents  chapitres  et  des  trente-quatre  mille  versets 
de  la  bible. — Le  voilà  donc  obligé  d’élire  do- 
micile pour  vingt-cinq  à trente  ans  au  moins  dans 
nos  bibliothèques  ; car  , en  lui  accordant  la  fa- 
culté de  se  servir  du  tfavail  des  savants  sur  ce 
sujet,  toujours  est-il  indispensable  qu’il  lise  at- 
tentivement tout  ce  qui  a été  écrit  jusqu’à  ce 
jour  pour  ou  contre  l’authenticité  et  l’intégrité 
des  Livres  saints. 

On  le  voit,  il  en  coûte  pour  se  décerner  en  re- 
ligion le  titre  de  docteur  suprême.  — Cependant 
nous  n’avons  encore  parlé  que  des  deux  ques- 
tions les  moins  difficiles  , celles  de  l’authenticité 
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et  de  la  véracité.— ‘-Qu’un  livre  soit  de  tel  auteur, 
de  tel  siècle  ; qu’il  soit  généralement  fidèle  dans 
' l’exposé  des  faits,  ce  sont  là  choses  faciles  à con- 
> stater  par  le  témoignage.  Mais  le  fait  intérieur , 

impalpable  de  l’inspiration , comment  le  vérifier! 
t Nul  ne  peut  le  certifier , si  ce  n’est  l’Esprit-Saint 

ou  l’inspiré  lui- même.  Personne  parmi  les  pro- 
testants exempts  de  fanatisme  ne  comptant  sur  la 
révélation  immédiate  et  personnelle  de  l’Esprit 
divin , reste  le  témoignage  des  écrivains  du  Nou- 
veau Testament  : mais  quel  témoignage?  si  c’est 
leur  parole  écrite  y qu’on  nous  montre  le  passage 
où  l’inspiration  de  chaque  partie  du  Nouveau 
Testament  soit  clairement  affirmée.  Ce  passage 
existât-il , ce  qui  n’est  pas , en  serait-on  plus 
avancé?  • * r - - . 

« Comment  les  Ecritures , demande  un  habile 
« controversiste , peuvent-elles  prouver  leur  in- 
« spiration?  toute  leur  autorité  doctrinale  dé- 
« pend  de  leur  inspiration.  Vous  devez  montrer 
« qu’elles  sont  inspirées,  afin  d’être  en  droit  de 
« déduire  de  leur  témoignage  un  point  de  doc- 
« trine  quelconque.  Si  en  voulant  démontrer 
« l’inspiration  d’un  livre  , vous  commencez  par 


Die 


* la  supposer  , vous  tombez  daus  une  pétition 
« de  principe,  etc.  *.  » 

Si  l’on  s’en  réfère  au  témoignage  oral  des  Apô- 
tres, reçu  et  transmis  par  la  communauté  chré- 
tienne, voilà  la  tradition  qui  revient  ÿvec  son 
caractère  d’infaillibilité. 

Arrêtons-nous  là.  11  est  visible  que,  avant  de 
se  créer  une  religion  à l’aide  de  la  bible,  le  protes- 
tant doit  se  créer  la  bible  à l’aide  de  sa  raison. 
Or,  c’est  là  une  entreprise  colossale  faite  pour  ef- 
frayer les  plus  fortes  intelligences. 

Que  faut-il  donc  pour  fermer  la  bouche  de 
prime  abord  au  partisan  de  la  bible-religion  ? — 
il  suffit  de  lui  poser  cette  question  : Vous  citez 
sans  fin  la  bible , mais  comment  savez-vous  cer- 
tainement qu’il  y a une  bible  ? 

1.  'Wiseman,  Conférence»  tur  le»  doctrine»  cl  le»  pra- 
tique» le* plu»  importante»  de  l'Eglite  catholique,  tom.  I , 
pag.  132  et  tuir. 


CHAPITRE  XIII. 


Seconde  difficulté  du  principe  protestant  : Tout  protestant 
doit  lire  la  bible  dans  les  textes  primitifs. 


Je  suppose  que  par  de  longues  et  conscien- 
cieuses recherches  notre  protestant  ait  acquis  la 
conviction , que  la  bible  est  un  livre  divin  dont 
toutes  les  paroles  sont  venues  du  ciel.  C’est  là 
sans  doute  un  grand  pas  ; mais  qu’il  en  reste  à 
faire  pour  arriver  à la  connaissance  certaine  et 
complète  de  la  doctrine  divine  ! 

Celui-là  heurterait  la  raison  autant  que  la  con- 
science universelle  des  chrétiens , qui  s’imagine- 
rait que  pour  aller  trôner  près  du  Christ  dans  le 
ciel , il  suffit  de  mettre  la  bible  sous  son  bras  et 
de  dire  : Je  tiens  pour  indubitable  tout  ce  qui 
est  dans  ce  livre.  Que  deviendrait  alors  le  pré- 
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cepte  capital  de  lire  la  bible?  Quand  Dieu  daigne 
dicter  lui-même  un  livre  aussi  volumineux,  il  faut 
bien  reconnaître  qü’il  a de  grandes  et  précieuses 
connaissances  à communiquer  aux  hommes.  Quel 
autre  dessein  lui  supposer,  que  de  rectifier,  d’a- 
grandir nos  pensées,  d’épurer,  d’ennoblir  nos  affec- 
tions, et  d’harmonier  les  unes  et  les  autres  avec 
la  pensée  et  la  volonté  divine? 

Nul  doute  donc  que  la  bible  ne  contienne  des 
vérités  , des  prescriptions  plus  ou  moins  indis- 
pensables, mais  toutes  infiniment  utiles  et  appro- 
priées à nos  besoins.  « Je  suis  le  Seigneur  votre 
« Dieu  vous  enseignant  des  choses  utiles  : » telle 
est  l’idée  qui  s’offre  naturellement  à la  vue  d’une 
bible,  avant  même  d’y  avoir  lu  ces  paroles*. 

Mais  comment  pénétrer  dans  l’abîme  sans  fond 
de  la  pensée  divine2?  quel  fil  saisir  pour  se  diri- 
ger dans  l’étude  de  l’infini? 

La  première  chose  indispensable  à un  protes- 
tant , à qui  rien  ne  garantit  suffisamment  la  fidé- 


1.  Isaï. , XLVIII , 47. 

2.  Judiciu  tua  abyssus  mulla.  (P*.  XXXV,  7.) 
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litédes  traductions  de  la  bible  en  langue  vulgaire, 
c’est  la  connaissance  des  textes  primitifs  , c’est- 
à-dire  , du  grec  et  de  l’hébreu. 

Vous  direz  : Nous  avons  des  traductions  dont 
la  fidélité  est  universellement  reconnue , et  en 
cela  chacun  peut  bien  se  reposer  sur  l’opinion 
publique,  surtout  des  savants. — Très-bien I 
Voilà  donc  l’infaillibilité  qu’on  dénie  à l’Eglise 
universelle  accordée  libéralement  à un  traduc- 
teur , ou  du  moins  au  public  , collection  d’igno- 
rants et  d’idiots  que  les  papes  ont  promenés,  du- 
rant plus  de  dix  siècles , d’abomination  en  abo- 
mination , d’idolâtrie  en  idolâtrie  ! 

Nous  avons  des  traductions  dont  la  fidélité... 
Lesquelles,  s’il  vous  plaît? — celle  peut-être 
que  Luther  fit  en  allemand  sur  l’hébreu?  version 
jugée  fort  défectueuse  par  bon  nombre  de  ses 
amis , peu  convaincus  de  son  habileté  en  hébreu  ; 
version  que  Zwingli  accusa  de  corrompre  la  pa- 
role de  Dieu  ; version  dans  laquelle  les  frères 
Yalembourgs  ont  relevé  plusieurs  altérations  es- 
sentielles, et  Emser , 1,400  erreurs  ; version 
maintenant  reconnue  assez  obscure  et  fautive 


Digitized  by  Google 


— 83  — 

pour  que  les  consistoires  luthériens  de  l’Allema- 
gne en  réclament  la  complète  révision 

Puis,  quelle  confiance  mérite  l’œuvre  d’un 
forcené  qui  rayait  sans  façon  du  canon  des  Ecri- 
tures le  livre  qui  lui  déplaisait,  et  qui,  convain- 
cu d’avoir  falsifié  un  texte  de  saint  Paul , répon- 
dait : « Je  sais  bien  que  ce  mot  seule  ne  sc  trouve 
o pas  dans  le  texte  de  saint  Paul;  mais  si  quel- 
« qu’un  vous  importune  ù ce  sujet , dites-lui  : 
« Le  docteur  Martin  Luther  l’a  ainsi  voulu,  et  il 
« dit  qu’un  papiste  et  un  âne  sont  la  même 
« chose...  Je  suis  fâché  de  n’y  avoir  pas  encore 
« ajouté  d’autres  paroles  ; c’est  pourquoi  la  pa- 
« rôle  seule  restera  dans  mou  Nouveau  Testa- 
« ment , quand  même  les  papistes  en  devraient 
« perdre  l’esprit  de  dépit2.» 

Voudrait-on  parler  des  traductions  faites  par 
les  autres  chefs  de  la  réforme , tels  que  Calvin , 
Zwingli,  Œcolampade,  Bèze,  Léon  de  Juda,  etc., 
productions  toutes  plus  ou  moins  décriées  dès 


1.  Voy.  Audio,  Vie  de  Luther,  ch.  XVIII. 
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qu’elles  parurent , vingt  fois  remaniées , refon- 
dues , sans  que  jamais  une  seule  ait  pu  se  conci- 
lier la  confiance  générale? 

On  en  appelle  à l’autorité  des  savants.  Où  est 
donc  ce  tribunal  dont  les  sentences  sont  appa- 
remment à l’abri  de  l’erreur  ? S’il  faut  des  juges 
pour  nous  décider  dans  les  questions  religieuses, 
pourquoi  repousser  ces  docteurs , ces  pontifes 
qui,  au  caractère  d’envoyés  du  Christ,  unissent 
l’autorité  du  génie,  de  la  science  et  de  la  sainteté? 

Les  savants  ! on  entend  sans  doute  nos  habiles 
orientalistes , hébraïsants , hellénistes , qui  ont 
fait  une  étude  approfondie  des  textes  primitifs  : 
trouvez-en  donc  un  seul  qui  soit  satisfait  des 
versions  bibliques  existantes , et  qui  n’en  médite 
pas  une  nouvelle  qui  les  fasse  oublier  I 

Le  seul  moyen  donc  qui  s’offre  à notre  protes- 
tant pour  aborder  avec  quelque  confiance  l’inter- 
prétation du  texte  sacré,  c’est  qu’il  travaille  à 
devenir  lui-même  un  profond  linguiste,  tin  Ge- 
senius , un  Sylvestre  de  Sacy.  Puisqu’il  a déjà 
pris  goût  aux  éludes  par  vingt-cinq  ou  trente  ans 
de  séjour  dans  les  bibliothèques , pourquoi  refu- 
serait-il d’aller  s’asseoir  sur  les  bancs  de  l’école, 
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pour  apprendre  l’hébreu , l’arabe  , le  grec  et  les 
mille  petites  choses  indispensables  ü»  un  exégète 
accompli  ! — Qu’il  se  hâte  néanmoins  ; car , après 
tant  d’études,  il  pourrait  bien  être 

de  moyen  âge , 

Et  tirant  sur  le  grison. 

Cependant  il  n’est  encore  chrétien  qu’en  désir, 
en  puissance.  Malheur  à lui  si  la  mort  arrive 
avant  qu’il  sache  et  fasse  ce  qu’il  faut  savoir  et 
foire  pour  être  chrétien  de  fait! 


— SC 
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CHAPITRE  XIV. 


Troisième  difficulté  : Tout  protestant  est  tenu  de  lire  et 
d’approfondir  la  bible  dans  toutes  ses  parties. 

( 

Je  veux  que  notre  catéchumène  soit  mainte- 
nant pourvu  de  grec , d’hébreu , et  muni  de 
tous  les  instruments  propres  à élever  l’édifice  de 
son  christianisme  avec  des  matériaux  tout  bibli- 
ques ; par  où  doit-il  commencer? — par  la  lec- 
ture réfléchie  de  toute  la  bible , depuis  le  pre- 
mer  verset  de  la  Genèse  jusqu’au  dernier  de  l’A- 
pocalypse. C’est  là , en  effet , que  se  trouvent  les 
nombreux  éléments  du  christianisme,  mais  épar- 
pillés et  à l’état  chaotique.  Nulle  part,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  observé , les  écrivains  sacrés 
n’offrent  un  résumé,  un  sqmmaire  régulier  et 
complet  de  ce  qu’un  chrétien  doit  croire  et 
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pratiquer  pour  assurer  ses  droits  au  royaume 
céleste. 

D’ailleurs , le  protestant  n’a  pas  à ses  côtés , 
comme  le  catholique , un  guide  infaillible  qui 
lui  indique  du  doigt  les  parties  de  l’Ecriture  qu’il 
lui  importe  de  connaître,  et  celles  dout  l’ignorance 
n’est  point  un  obstacle  au  salut. 

Les  livres  symboliques  , les  confessions  de  foi, 
les  catéchismes  que  le  protestant  trouve  dans  sa 
secte,  peuvent-ils  lui  être  de  quelque  secours? 
évidemment  non  : que  sont-ils,  au  jugement  de 
tous  les  protestants  éclairés  ? de  mauvaises,  de  pi- 
toyables, de  honteuses  imitations  du  papisme  ; des 
abjurations  formelles  du  principe  fondamental  de 
la  liberté  d’examen;  des  protestations  officielles 
des  églises  protestantes  contre  le  protestantisme. 

Recourra-t-il  au  ministère  des  pasteurs  de  sa 
secte,  le  vrai  protestant? — Quels  sont  ces  pas- 
teurs, s’il  vous  plaît?  Qui  les  a envoyés?  Qui 
les  a chargés  de  paître  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ?  Quelle  nourriture  spirituelle  peuvent-ils 
offrir  à leurs  prétendues  ouailles,  eux  qui  ne  peu- 
vent s’entendre  sur  rien , qui  ne  veulent  plus 
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qu’il  soit  parlé  de  foi  ni  en  blanc  ni  en  noir1 2  » et 
qui  évidemment  ne  pourraient  arrêter  entre  eux 
un  formulaire  commun  de  croyances , sans  si- 
gner l’arrêt  de  mort  du  protestantisme? 

Qu’ils  se  présentent  avec  le  titre  pompeux  de 
ministres-pasteurs  du  saint  Evangile , ou  sous  le 
nom  plus  modeste,  mais  moins  biblique,  de  mi- 
nistres - experts  dans  V interprétation  de  V Ecri- 
ture 2 , que  sont-ils  dans  les  églises  protestantes? 
des  porte-bibles , des  lecteurs  à gages  du  livre 
divin,  et  qui,  la  lecture  finie,  doivent  se  renfer- 
mer dans  le  silence,  sous  peine  de  s’entendre 
dire , même  par  leurs  femmes  et  leurs  enfants  : 
Taisez-vous  I qui  vous  a donné  le  droit  de  nous 
expliquer  les  Ecritures?  — Il  serait  vraiment  cu- 
rieux de  voir  ces  messieurs  s’ériger  en  oracles  et 


1.  Paroles  du  pasteur  Burnier,  dans  son  rapport  à l'as- 
semblée de  Lausanne,  1838,  sur  l étal  des  églises  réformées  de 
France.  (Voy.  Guide  du  Catéchumène  vaudoii.  tom.  I, 
P-  221.  J * 

2.  On  trouvera  dans  l’ouvrage  précité,  tom.  III , p.  585 
cl  suiv.,  d’excellentes  réflexions  sur  la  dénomination  de  mi- 
niilrei-expertt , fraîchement  inventée  par  un  ministre  gene- 
vois , M.  Pillet- Joly, 
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substituer  leurs  idées  d’un  jour  aux  enseigne- 
ments d’une  Eglise  accréditée  par  dix-huit  siècles 
d’existence  et  la  soumission  de  huit  à dix  mil- 
liards de  chrétiens!  Si  le  commun  des  hommes 
a besoin  d’experts  pour  entendre  les  Ecritures, 
qui  ne  voit  que  Jésus-Christ  a dû  les  établir  , et 
dès  lors  n’est-il  pas  clair  que  le  catholicisme 
arrive  de  plein  droit  avec  ses  évéques  et  ses  prê- 
tres? — Revenons  ù notre  catéchumène. 

• 

Le  voilà  donc  seul  avec  sa  bible  , condamné 
à la  lire  d’un  bout  à l’autre , à la  relire  , méditer 
et  confronter  avec  elle-même  autant  de  fois  que 
cela  sera  nécessaire  pour  qu’aucun  des  trente- 
quatre  mille  versets  qu’elle  renferme  n’échappe 
à ses  investigations  : s’il  en  oubliait  un  seul,  qui 
hii  garantirait  que  la  clef  du  véritable  système 
qhrétien  ne  s’y  trouve  pas  ? 

Juge  en  première  et  dernière  instance  de  la 
plus  importante , de  la  plus  compliquée  des  cau- 
ses , une  effrayante  responsabilité  pèse  sur  lui. 
Comment  se  rassurer  sur  l’équité  de  son  juge- 
ment, si  une  étude  consciencieuse  de  toutes  les 
pièces  de  l’immense  procédure  ne  les  lui  rend 
présentes  à l’esprit,  ne  lui  en  fait  apprécier 


Digitized  by  Google 


— 90  — 

au  juste  la  valeur , avant  qu’il  prononce  la  sen- 
tence qui  l’acheminera  vers  l’heureux  séjour  pré- 
paré dès  l’origine  à ceux  qui  auront  connu  et 
accompli  la  volonté  du  Père  céleste,  ou  le  fera 
descendre  dans  l’abîme  éternel  destiné  aux  in- 
fracteurs de  la  loi  divine! 

Que  nos  frères  séparés  me  permettent  de  leur 
adresser  cette  question  : Quel  est  celui  d’entre 
vous  qui  peut  se  flatter  d’avoir  , je  ne  dis  pas, 
approfondi,  mais  lu  avec  attention  toute  la  bible? 
Vous  croyez  être  chrétiens,  parce  que  vous  en 
avez  parcouru  peut-être  quelques  livres  ; mais 
comment  savez-vous  que  tant  de  pages  qui  vous 
sont  inconnues  ne  contiennent  rien  d’essentiel  au 
christianisme  ? 


CHAPITRE  XV. 


Quatrième  difficulté  : Tout  protestant  doit  s’assurer  qu'il  a 
compris  toute  la  bible. 


U ne  suffit  pas  de  dire  : J’ai  lu  toute  la  bible; 
il  faut  pouvoir  ajouter  : J’ai  la  certitude  de  l’a- 
voir suffisamment  comprise.  Or,  est-ce  là  chose 
facile  et  bien  commune  ? Ecoutons  Luther. 

» . ’ * s 

« Grande  et  difficile  chose  que  d’entendre  les 
« Ecritures  ! il  faut  avoir  passé  vingt  ans  à la- 
« bourer  pour  comprendre  les  Géorgiques  de 
« Virgile , vingt  ans  dans  le  maniement  des  af- 
« faires  pour  y voir  clair  aux  Epîtres  de  Cicéron, 
« cent  ans  avec  les  prophètes  Elie , Elisée , 


— 9*2  — 

« Jean-Baptiste  , le  Christ,  ses  Apôtres,  pour 
« déguster  les  Ecritures1 1 » 

Que  vous  en  semble , partisans  de  la  bible- 
religion?  peut-être  m’accusiez-vous  d’exagéra- 
tion quand  je  vous  démontrais  naguère  l’obliga- 
tion de  vous  ensevelir  trente  ou  quarante  ans 
dans  la  poussière  des  bibliothèques  et  des  uni- 
versités, et  voilà  le  père  de  la  réforme  qui  vous 
condamne  à fréquenter  cent  ans  l’école  de  maî- 
tres introuvables  avant  de  pouvoir  déguster  les 
Ecritures!  . 

J’accorde  que  c’est  là  un  de  ces  propos  de  ta- 
ble qui  pleuvaient  de  la  bouche  de  l’évangéliste 
buveur , chaque  fois  que  les  fumées  de  la  bière 
ou  du  vin  faisaient  vaciller  dans  sa  tête  le  flam- 
beau de  l’esprit  apostolique;  toujours  est-il  cer- 
tain pour  quiconque  a dégusté  les  Ecritures , que 
rien  n’est  plus  difficile  que  leur  interprétation. 

1.  Audin , Vie  de  Luther,  tom.  II,  p.  520.  — Colloq. 
mens.  fol.  4,  290.  — M.  Michelet  rapporte  les  mêmes  pa- 
roles , avec  quelques  variantes , comme  écrites  par  Luther,  à 
Eisleben  , deux  jours  avant  sa  mort.  ( Voy.  Mémoires  de  Lu- 
ther, tir.  V,  eh.  7.  ) 
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Je  ne  citerai  pas  les  paroles  des  écrivains  sa- 
crés ni  celles  des  Pères  de  l’Eglise  les  plus  avan- 
cés dans  l’étude  des  saintes  Lettres.  Tous  se  ré- 
crient sur  les  mystérieuses  et  incalculables  pro- 
fondeurs des  Livres  saints  ; tous  s’accordent  à 
dire  que  la  main  de  l’homme  atteindra  les  astres 
suspendus  à la  voûte  des  cieux,  avant  que  son  es- 
prit saisisse  le  fond  de  la  parole  divine. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  haute  antiquité  des  Ecri- 
tures; rien  de  l’extrême  variété  des  matières;  rien 
de  la  prodigieuse  distance  où  sont  placés  leurs 
auteurs , moins  par  les  années  qui  nous  en  sé- 
parent, que  par  leurs  mœurs,  leur  tournure 
d’esprit , leur  style  extrêmement  figuré,  le  gé- 
nie de  leur  langue  ; rieu  de  l’immensité  du  sujet 
qu’ils  embrassent,  Dieu,  l’homme,  l’univers  :toût 
autant  de  considérations  qu’il  sufiirait  de  dévelop- 
per tant  soit  peu  pour  faire  voir  aux  plus  aveugles 
que  la  bible  est  et  doit  être  le  livre  le  plus  dif- 
ficile à entendre , et  que  l’intelligence  des  lois 
romaines,  si  laborieuse  au  rapport  de  nos  plus 
habiles  juristes,  est  un  jeu  en  comparaison  de 
l’interprétation  de  la  bible. 

Aux  mille  et  une  citations  bibliques  dont  on 
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nous  assourdit  pour  démontrer  la  prétendue  luci- 
dité des  Ecritures  et  la  facilité  avec  laquelle  elles 
se  font  comprendre  des  esprits  droits  et  désireux 
de  la  vérité  , je  n’opposerai  que  deux  faits  in- 
contestables ; car  l’un  frappe  tous  les  yeux  depuis 
trois  siècles , et  l’autre  est  biblique. 

I.  Depuis  l’origine  de  la  réforme,  il  n’est  au- 
cun passage  de  l’Ecriture  sur  le  sens  duquel  la 
généralité  des  protestants  ait  pu  constamment 
s’entendre.  Il  est  donc  certain  qu’il  n’est  aucun 
passage  que  la  généralité  des  protestants  ait  en- 
tendu dans-  son  sens  véritable.  — Une  preuve 
manifeste  que  tous  ou  presque  tous  comprennent 
mal  la  bible,  c’est  que  tous  l’expliquent  diffé- 
remment.— Ils  doivent  donc  convenir  de  l’une 
de  ces  deux  choses , ou  que  la  bible  est  fort  obs- 
cure , ou  qu’ils  sont  eux-mêmes  bien  peu  clair- 
voyants. 

II.  Pour  la  droiture  d’esprit , la  sainteté  de  la 
vie,  le  désir  de  connaître  la  vérité  , en  un  mot, 
pour  tout  ce  qui  constitue  l’aptitude  intellec- 
tuelle et  morale  à comprendre  la  parole  divine, 
les  Apôtres  étaient  sans  doute  aussi  bien  partagés 
que  le  commun  des  chrétiens  de  la  réforme.  Qui 


Digitized  by  Google 


— 95  - 

d’entre  ces  derniers  pourrait  dire  à Jésus-Christ  : 
Voilà  que  mus  avons  tout  abandonné  pour  vous 
suivre  et  vous  entendre  1 / 

. ' , •»'  r * • • • M * • 

Les  Apôtres  avaient  déplus  l’immense  avantage 
devoir  le  divin  Maîire,  d’entendre  la  langue 
dans  laquelle  il  prêchait , de  l’interroger  à vo- 
lonté , de  recevoir  de  sa  bouche  sacrée  la  pa- 
role divine , animée , vivante.  Et  cependant , de 
leur  aveu , ils  ne  comprenaient  rien  , même  à ce 
qu’il  leur  disait  de  plus  clair  ; c'était  pour  eux 
lettre  close  2;  et  après  sa  résurrection , il  dut  leur 
donner  cette  intelligence  des  Ecritures  qu’ils 
n’avaient  pu  acquérir  par  trois  ans  d’assiduité  à 
scs  leçons3. 

/ 

1.  Malth.  XIX,  27. 

2.  Et  ipii  nihil  horvm  intellexerunt , et  erat  rerbum  it- 
tud  abicnnditum  ab  et*.  (Luc.  XVIII,  34.)  Et  de  quoi  leur 
avait-il  parlé?  de  «a  consubstantialité  avec  le  Père?  non; 
mais  de  sa  passion  , de  sa  re'snrrection.  et  dans  les  termes  les 
plus  intelligibles.  ( Ib. , 32,  33.) 

3.  Tune  aperuii  illit  lenium  ut  intelligercnt  Scriptural. 
(Ib.  XXIV,  45.)  On  voit  par  les  versets  suivants  qu’il  ne 
s'agissait  que  de  l'intelligence  des  prophéties  relatives  à sa 
mortel  à sa  résurrection. 


Digitized  by  Google 


— 96  — 

Maintenant  que  chaque  protestant  vienne  se 
flatter  de  comprendre  la  parole , toute  la  parole 
de  Jésus-Christ , non  plus  parlée,  animée,  expli- 
quée par  le  geste , le  regard  , l’accent  de  celui 
qui  la  proféra , mais  morte,  ensevelie  dans  une 
langue  étrangère  , et  devenue  un  sujet  d’inter- 
minables discussions  parmi  les  plus  doctes  inter- 
prètes!— Comment  qualifier  une  telle  prétention  ! 
comment  qualifier  le  système  religieux  qui  la 
pose  en  principe  ! 
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CHAPITRE  XVI. 


Le  principe  protestant  peut-il  produire  des  chrétiens? 


Pour  résoudre  cette  question , il  suffira  de 
rappeler  eu  peu  de  mots  ce  que  nous  avons  pré- 
cédemment établi. 

Nul  protestant , fidèle  au  principe  fondamen- 
tal de  la  réforme,  ne  peut  se  donner  pour 
chrétien  avant  d’avoir  acquis  par  ses  efforts  indi- 
viduels une  conviction  profonde  sur  cinq  choses  : 

1°  Que  la  bible  est  un  livre  divin , et  qu’elle 
est  arrivée  entre  ses  mains  exempte  de  toute  er- 
reur grave  qui  aurait  pu  s’y  glisser  par  la  malice 
ou  l’ignorance  des  traducteurs , des  copistes  ou 
des  imprimeurs  ; 

6 

? 


«r 
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2°  Que  la  bible  contient  tout  ce  qu’il  est  né- 
cessaire de  croire  et  de  pratiquer  ; 

3°  Que , pour  l’intelligence  de  ce  livre , la 
volonté  expresse  de  Jésus-Christ  est  que  chacun 
s’en  réfère  à son  propre  jugement  ; 

4°  Qu’il  a assez  lu,  médité,  comparé  les  trente 
et  quelque  mille  versets  de  la  bible,  pour  en  avoir 
saisi  le  véritable  sens  ; 

6°  Qu’il  n’a  omis  dans  sa  profession  de  foi  au- 
cun article  de  doctrine  essentiel,  que  son  systè- 
me de  morale  renferme  tous  les  préceptes  de  ri- 
goureuse obligation  , qu’il  connaît  tous  les  sa- 
crements, les  dispositions  qu’ils  exigent , le  mi- 
nistre revêtu  du  pouvoir  de  les  dispenser,  qu’il 
connaît  enfin  les  formes  essentielles  du  culte. 

Et  observons  que  sur  toutes  ces  choses  notre 
chrétien  de  la  bible  doit  avoir , non  des  opinions 
fioitanies  , une  manière  quelconque  de  penser  , 
mais  une  croyance  certaine,  inébranlable  et  qui 
ne  l’abandonne  jamais , ni  à la  vue  des  convic- 
tions contraires  de  ses  concurrents  dans  l’inter- 
prétation biblique , ni  en  face  des  bûchers  allu- 
més par  les  persécuteurs. 

? 
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Je  demande  maintenant  aux  hommes  con- 
sciencieux et  qui  ont  une  idée  de  l'immensité  des 
éludes  bibliques , s’il  y a esprit  au  monde  assez 
vaste , assez  hardi  pour  entreprendre  la  solution 
de  ces  cinq  postulata , et  s’il  y a dans  la  nature 
de  ces  questions  assez  d’évidence  pour  fonder  une 
conviction  inattaquable  au  doute , quand  on  fer- 
me l’oreille  à l'imposante  voix  de  Ja  tradition. 

La  vie  la  plus  laborieuse , l’intelligence  la  plus 
encyclopédique,  ne  suffiraient  pas  à une  telle  en- 
treprise ; et  voilà  néanmoins  la  tâche  qu’on  im- 
pose à l’humble  artisan  , au  misérable  journa- 
lier , à la  pauvre  mère  de  famille  ! 

II  faudra  que  ces  bonnes  gens,  à l’aide  de 
quelques  lambeaux  d’Ecriture  qu’un  minisüe  leur 
lira  le  dimanche , à l’aide  de  leur  raison  empri- 
sonnée dans  l’étroit  horizon  d’un  ménage,  à 
l’aide  de  cet  Esprit  de  Dieu , si  avare  de  ses 
communications , qu’il  a fait  défaut  aux  catholi- 
ques depuis  bien  des  siècles,  et  qui  nulle  pan 
encore  n’a  fait  acte  de  présence  parmi  les  mille 
sectes  sorties  de  la  réforme,  toutes  armées  d’ana- 
thèmes les  unes  contre  les  autres  , il  faudra  , 
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dis-je , qne  ces  bonnes  gens  fassent  jaillir  de  leur 
cerveau  une  religion  complète  ! 

II  faudra  qu’ils  reconstruisent  le  magnifique 
édifice  du  christianisme  dont  les  plus  beaux  gé- 
nies n’osent  se  flatter  d’avoir  saisi  l’ensemble  ! 

Il  faudra  qu’ils  comprennent  mieux  la  parole 
de  Jésus-Christ  que  les  Apôtres  après  trois  ans 
passés  à l’école  du  Sauveur  1 

II  faudra  qu’ils  aient  une  croyance  ferme  et 
éclairée  sur  ces  mêmes  questions  devenues  le  su- 
jet d’interminables  débats  parmi  leurs  plus  sa- 
vants coreligionnaires  ! 

II  faudra  surtout  qu’ils  évitent  les  abomina- 
bles erreurs  dont  cent  soixante  millions  de  catho- 
liques leurs  contemporains  et  sept  ou  huit  mil- 
liards de  leurs  aïeux  n’ont  pu  se  préserver! 

Entre  toutes  les  absurdités  mises  en  circula- 
tion depuis  l’origine  du  monde,  chcrclicz-en  une 
qui  l’emporte  sur  celle-là  ! 
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CHAPITRE  XVH. 


Quels  sont  les  hommes  que  forme  le  principe  protestant. 
— Ce  que  serait  un  chrétien  de  sa  façon. 


Il  est  donc  bien  évident  que  nul  ne  peut  se 
dire  chrétien  en  vertu  du  protestantisme.  Tout 
partisan  de  ce  système , s’il  veut  être  conséquent, 
arrivera  par  un  chemin  plus  ou  moins  rapide  au 
déisme , au  naturalisme , à l’indifférentisme  , au 
mépris  de  toute  religion  révélée;  au  christianisme, 
jamais. 

Quand  les  faits  ne  seraient  pas  là  avec  leur  ir- 
résistible autorité  ; quand  les  organes  de  la  presse 
protestante  ne  s’accorderaient  pas  à signaler  le 
décès  du  christianisme  réformé , l’impossibilité 
de  défendre  plus  longtemps  ce  grand  cadavre 

6. 
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contre  les  vers  qui  le  dépècent  rapidement  * , la 
chose  pourrait-elle  paraître  douteuse  à quiconque 
sait  voir  dans  un  principe  les  conséquences  dont 
il  est  gros? 

Repoussez  avec  mépris , comme  ont  fait  les  ré- 
formateurs, toutes  les  données  historiques  et  tra- 
ditionnelles en  matière  de  croyances  ; séparez  le 
christianisme  des  antiques  et  si  fortes  assises  sur 
lesquelles  il  reposait  à l’arrivée  de  Luther;  ren- 
fermez-le  tout  entier  dans  la  bible,  et  accordez 


1 . « Tontes  ces  églises  ( les  églises  protestantes  d’Alle- 
« magne,  de  Suisse  et  de  ^France)  à peu  d'exceptions  près , 
« je  crois  même  aucune , sont  corrompues  dans  ce  qui  con- 
« stitue  l'essence  du  christianisme.  Le  ver  rongeur  du  socinia- 
<i  nisme  et  celui  de  l’infidélité  ont . dans  leur  dévorante  aeli- 
« vité,  traversé  de  part  en  part  le  corps,  la  substance,  le 
« cœur  même  de  ces  églises  étrangères.  » (Revue  de  Dublin, 
citée  par  V Université  catholique,  avril!  838.) — Quant  à l’é- 
glise anglicane  , la  Revue  Britannique , août  1838 , l’appelle 
une  momie,  un  cadavre  solennel  qui  ne  peut  plus  ni  marcher, 
ni  respirer,  ni  vivre.  — On  rencontre  une  foule  d’aveux  de 
ce  genre  dans  l'Europe  protestante , les  Archives  du  Chris- 
tianisme , le  Nouvelliste  vaudois , et  autres  publications  pro- 
testantes. 
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au  premier  butor  qui  se  présentera  1 le  droit  de 
l’en  extraire  ; en  un  mot , faites  de  l’Eglise  chré- 
tienne un  véritable  Pandémonium  où  toutes  les 
rêveries , toutes  les  demi-vérités  et  toutes  les  er- 
reurs peuvent  à leur  aise  s’ébattre  et  fêter  leur  sab- 
bat2;  et  irouvez-moi  ensuite  un  esprit  judicieux 
qui  consente  à voir  dans, cette  nouvelle  confusion 
des  langues  l’œuvre  de  Celui  qui  est  assis  au  plus 
haut  des  cieux  ! 

Oui , partout  où  l’on  criera , eu  religion , la 
bible , rien  que  la  bible  1 il  y aura  bientôt  des 
hommes  qui  écriront  sans  gêne  en  face  du  public  : 
La  bible  n’est  rien  1 la  bible  est  un  recueil  de  mi- 
sérables rapsodies , de  contes  bleus , le  Nouveau 
Testament  contient  l’histoire  et  la  doctrine  d’un 
être  imaginaire 3.  — La  bible  a fait  son  temps... 
L'alcoran  est,'  à certains  égards,  plus  près  de 

1.  C’esl  l'expression  de  Luther,  dans  sa  Lettre  aux  chré- 
tiens d'Anvers  : « 11  y a presque  autant  de  croyances  que  de 
« tètes.  Il  n’y  a pas  de  butor  qui,  s’il  vientà  rêver,  ne  se  croie 
« visité  do  Dieu  ou  devenu  prophète.  » 

2.  Archives  du  Christianisme,  12  janvier  1839. 

3.  Strauss,  Vie  de  Jésus. 
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la  vérité  que  V Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment*. 

Voilà  les  hommes  que  vous  fera  le  protestan- 
tisme , chaque  fois  que  vous  le  laisserez  faire. 
Vous  aurez  dans  la  classe  infime  force  docteurs, 
force  prophètes  en  jacquette  et  en  jupe  ; au-des- 
sus , bon  nombre  de  rieurs  et  d’indifférents. 

Est-ce  un  mal,  après  tout , que  la  radicale  im- 
puissance d’un  tel  système  à former  des  chré- 
tiens?— Que  serait  un  chrétien  de  sa  façon?  ce 
serait  un  individu  qui , vide  de  tout  principe  re- 
ligieux et  moral  qui  ne  serait  pas  de  sa  création, 
commencerait  son  éducation  religieuse  par  sus- 
pecter d’ignorance  ou  d’imposture  ses  parents , 
ses  amis , ses  aïeux , le  genre  humain  en  masse , 
et  qui,  après  des  études  plus  ou  moins  longues, 
dirait  avec  Luther  : « Fort  de  mon  savoir,  il  n’est 
« ni  empereur,  ni  roi , ni  diable  à qui  je  vou- 
« lusse  céder  ; non , pas  même  à l’univers  en- 
« tier1 2.  » — Je  n’imagine  pas  qu’il  y ait  un  père, 


1.  Lettre  i la  vénérable  Compagnie  de t Patteure  , etc., 
par  l'ex~patleur  Rojovr,  p.  17, 19,  26. 

2.  Rcsp.  ad  maled.  Reg.  Angl. 
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une  mère , un  homme , une  femme , un  maître , 
un  souverain , si  mal  avisés,  qui  voulussent  d’un  « 

tel  fils,  d’une  telle  fille , d’une  telle  épouse,  d’un 
tel  époux , d’un  tel  serviteur . d’un  tel  sujet. 

Hâtons-nous  de  le  dire , ce  monstre  de  fatuité, 
de  sottise  et  d'orgueil  n’existe  pas , ne  saurait 
exister. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Application  dn  principe  protestant  à la  conversion  des  infidèles. 

— Propagande  biblique.  — Ses  résultats. 

» * 

* 

Si  la  bible  seule  ne  peul  former  des  chrétiens 
eu  Europe,  où  chacun  suce  le  christianisme -avec 
le  lait  et  l’aspire  avec  l’air,  y réussira-t-elle  mieux 
aux  Indes , à la  Chine , au  Japoü  , dans  les  ar- 
chipels de  l’Océanie,  dans  les  forêts  de  l’Amérique, 
au  milieu  de  peuples , les  üns  Gers  de  leur  fausse 
civilisation  et  infatués  des  plus  absurdes  systè- 
mes religieux , les  autres  tombés  au  dernier  de- 
gré de  la  barbarie  et  dont  il  faut  faire  des  hom- 
mes avant  d’en  faire  des  chrétiens  ? 

Comment  s’y  prendront  les  partisans  de  la 
religion  biblique  pour  accomplir  le  grand  pré- 


t 
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ceptedu  Christ  : AUez  donc , enseignez  (ouïes  les 
nations  P — Ils  consacreront  des  sommes  énor- 
mes, levées  sur  leurs  crédules  coreligionnaires  , 
à faire  traduire  par  de  misérables  écoliers 1 la  bi- 
ble en  autant  de  langues  qu’il  faudra  : ils  impri- 
meront chaque  année  ces  traductions  à plusieurs 
millions  d’exemplaires.  Ils  recruteront  ensuite 
dans  la  classe  ouvrière , des  forgerons , des  chau- 
dronniers et  autres  artisans  sans  travail  qui, 
moyennant  un  salaire  annuel  gradué  de  six  à dix- 
huit  mille  francs , selon  le  nombre  d’enfants  qu’ils 
traînent  à leur  suite,  consentiront  à colporter  et 
disséminer  le  livre-missionnaire  dans  toutes  les 
contrées  où  flotte  le  pavillon  britannique. 

Qu’on  se  figure  un  de  ces  envoyés  de  la  so- 

1.  Ce  sont  les  paroles  du  savant  docteur  Perceval , chape- 
lain du  roi  d’Angleterre,  dans  l’écrit  publid  en  niai  1837,  sous 
ce  titre  : Motif»  pour  letquelt  je  ne  lui»  pat  membre  de  la 
Société  Biblique.  On  y lit  : « Cela  glace  è un  chrétien  k sang 
« dans  les  veines  de  penser  qu’il  existe  au  XIXe  siècle  une 
« société  qui,  se  jouant  insolemment  des  oracles  du  Tout- 
« Puissant , ose  présenter  aux  peuples  idolâtres , comme  la 
« parole  divine,  les  travaux  de  misérables  écoliers,  et  filouter 
« indignement  les  hommes  simples  et  trop  crédules  qui  sou- 
« tiennent  cette  société  de  leur  argent.  » 
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ciété  biblique  arrivant  dans  un  village  indien, 
suivi  de  deux  voitures  chargées,  l’une  de  sa  fa- 
mille, l’autre  d’une  ample  cargaison  de  bibles. 
Que  fera-t-il  au  milieu  de  cette  population  dont 
.il  ignore  la  langue , les  moeurs,  et  dont  il  heur- 
tera de  prime-abord  les  usages , les  préjugés  , 
au  point  de  se  faire  huer  ou  assommer 1 , sans 
le  respect  qu’inspire  l’artillerie  anglaise  que  ces 
messieurs  ont  la  prudence  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  dans  leurs  excursions  apostolico-bibli- 
ques? — Je  veux  que  ces  bons  Hindous  surmon- 
tent l’invincible  répugnance  que  leur  inspirent  la 
chaussure  seule  et  les  vêtements  de  cet  étranger8  : 


1.  Je  citerai  à ce  propos  le  trait  d'un  missionnaire  pro- 
testant qui , se  trouvant  altéré  au  milieu  d’une  chaleureuse 
allocution  â des  Hindous  , pour  les  inviter  a lire  la  bible , s’a- 
visa de  tirer  de  sa  poche  un  flacon  de  liqueur , et  de  le  ren- 
verser sur  sa  bouche.  Cette  incongruité  mit  en  fuite  les  plus 
délicats  de  l’assistance  et  donna  le  rire-fou  à tous  les  autres. 

2.  Sur  l’horreur  qu’inspirent  aux  Hindous  la  forme  de  nos 
vêtements  , de  notre  chaussure , et  surtout  les  matières  ani- 
males dont  ils  se  composent , on  peut  voir  le  savant  ouvrage 
de  M-  l’abbé  Dubois  : Mœurs  et  usages  des  peuples  de  l'Inde, 
lom.  I,  p.  430. 
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comment  leur  fera-t-il  comprendre  la  nécessité 
de  lire  la  bible? 

On  lui  demandera  sans  doute  quelle  est  celle 
religion  qu’il  annonce  ; que  répondra-t-il  ? S’il 
s’avise  de  dogmatiser  selon  les  vues  particulières 
de  sa  secte , le  voilà  aux  prises , non  plus  avec 
les  Hindous , mais  avec  toutes  les  sectes  opposées 
de  croyance , qui  envoient  aussi  des  porte-bibles 
dans  l’Inde. 

Le  voilà  démenti  , anathématisé  en  même 
temps  par  le  luthérien  évangélique  et  le  luthérien 
non  évangélique , par  l’épiscopal  et  le  presbyté- 
rien, par  le  méthodiste  wesleyen  et  le  méthodiste 
wichtefeldien  , par  l’unitarien  , l’universaliste , 
l’indépendant , l’anabaptiste , le  pédobaptiste  , 
l’antipédobaptisle , le  baptisle  du  libre  arbitre, 
le  baptiste  des  six  principes , le  baptisle  de  la 
libre  communion  , le  quaker,  le  herrnhuthe,  le 
rationaliste , le  suprarationalisle , et  les  autres 
représentants  des  innombrables  sectes  qui  pullu- 
lent au  sein  du  protestantisme.  — Que  pense- 
ront les  adorateurs  de  Vichenou,  spectateurs 
d’un  tel  sabbat  I 

Si , conformément  à ses  principes , le  raission- 
SOLUTION.  II.  7 
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nairc  biblique  répond  : La  religion  que  je  vous 
annonce  est  toute  dans  ce  livre1.  Lisez-le  avec 
le  désir  de  vous  instruire , et  vous  connaîtrez 
bientôt  le  vrai  Dieu  et  la  manière  dont  il  veut 
être  servi  l — Voilà  donc  tous  ces  pauvres  idolâtres 
qui  ne  savent  pas  lire  exclus  du  royaume  des 
cieuxl  Quant  aux  lettrés,  combien  y en  aura- 
t-il  qui  consentiront  à parcourir  un  gros  livre 

j C’esl  jJ,  P„  effet,  la  seule  définition  qu’tin  ministre  pro- 
testant puisse  donner  du  christianisme  , et  un  célèbre  évêquo 
anglican  de  la  Gn  du  dernier  siècle  l’a  candidement  avoué  , 
non  dans  le  secret  du  lête-a-tèle , mais  dans  un  mandement 
à son  clergé.  Parlant  des  doctrines  chréti.mnes , il  dit  à ses 
prêtres  : « Je  crois  plus  sur  de  vous  indiquer  r»ï  elles  se  trou - 
-,  vent,  que  de  vous  dire  ce  quelles  sont.  Elles  sont  contenues 
„ dans  la  bible;  et  si,  en  lisaut  ce  livre,  vos  sentiments  sur 
« le  christianisme  différaient  de  ceux  de  vos  voisins,  soyez  per- 
« suadés  que  l’infaillibilité  vous  appartient  aussi  peu  qu'a  1 E- 
« glise.  » Mandement  de  l'évêque  Walson  à ton  cierge, 
1795.  ( Voy.  Milncr,  Excellence  de  la  Relig.  calh.,  tom.  I. 
p.  105.)— Que  penser  d’une  religion  que  ses  plus  savants  mi- 
nistres déclarent  publiquement  ne  pas  connaître?  Que  penser 
de,  ces  mêmes  ministres  qui  ont  la  prétention  de  faire  connaître 
au  monde  entier  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas  eux-mêmes  ! — *■ 
C’est  là , sans  doute , l'absurde  élevé  à sa  plus  haute  puis- 
tance.  ’ - ’ 
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pour  y trouver  une  religion  inconnue,  et  que  ses 
apôtres  eux-mêmes  ne  savent  pas  définir! 

Je  suppose  que  la  curiosité  en  porte  quelques- 
uns  à ouvrir  le  mystérieux  volume,  et  que  la  tra- 
duction en  est  aussi  exacte  et  intelligible  qu’elle 
est  infidèle  et  indéchiffrable,  au  rapport  des  meil- 
leurs juges  en  celte  matière 1 : quelle  idée  l’In- 
dien se  fera-t-il  du  livre  et  de  la  religion  qui 
s’y  trouve,  lui  dont  les  principes  en  philosophie, 
en  religion , en  morale , en  littérature,  diffèrent 
aussi  étrangement  des  nôtres  1 Quel  jugemeut  por- 
tera-t-il sur  les  patriarches , sur  Jésus-Christ  lui- 
même  et  ses  Apôtres,  quand  il  les  verra  boire  du 
vin,  immoler  et  manger  des  bœufs,  des  agneaux, 
lui  qui  a en  horreur  les  boissons  enivrantes,  qui 
regarde  comme  un  crime  irrémissible  le  meurtre 
d’une  vache , lui  qui  serait  moins  révolté  de  nous 

1.  Quant  an  mérite  théologique  et  littéraire  de  ce»  traduc- 
tions , quant  au  désintéressement  et  à l'habileté  de  ceux  qui 
les  font  et  colportent,  quant  au  fruit  qu'en  retirent  les  infi- 
dèles , on  trouvera  des  réflexions  et  des  anecdotes  instructives 
et  curieuses,  tirées,  la  plupart,  des  journaux  protestants, 
dans  les  Ann  alu  de  la  Propagation  de  la  Foi,  lom.  II,  p.  4 
ctsuiv.;  tom.  IV,  pag.  174  et  suiv.  ; tom.  V,  pag.  685; 
tom.  VU1,  p.  587. 

7, 
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voir  dévorer  de  la  chair  humaine qu'une  tran- 
che de  bœuf 4,  et  qui  mourrait  plutôt  que  de  don- 
ner la  mort  à la  vermine  qui  le  dévore  1 — La 
bible  n’offrît-elle  à l’Indien  que  ces  deux  énor- 
mités dans  ses  plus  saints  personnages , il  n’en 
faudrait  pas  davantage  pour  redoubler  en  lui  le 
mépris  extrême  qu’il  a pour  tout  ce  qui  lui  vient 
del’étranger.  ; 

On  demandera  : Que  font  donc  les  cinq  mille 
commis-voyageurs,  tant  hommes  que  femmes, 
employés  par  les  sociétés  bibliques?  — Ils  ne 
font  que  propager  le  mépris  de  l’Evangile , « et 
■ leurs  travaux , de  l’aveu  de  leurs  coreligion- 
« naires  les  plus  judicieux,  au  lieu  d’éclairer  les 
a Gentils , ne  sont  propres  qu’à  éclairer  leurs 
« préjugés  contre  la  foi , si  jamais  elle  leur  est 
« annoncée  d’une  manière  plus  régulière3.  » 

« Si  le  nombre  des  chrétiens  indigènes,  qui 
« se  montait , il  y a quatre-vingts  ans , à plus 
« de  douze  cent  mille  dans  la  presqu’île  de 

1.  M.  Dubois , Maure  et  Instit.,  tom.  I,  p.  430. 

2.  Parole*  d’un  journal  anglais  citées  par  M.  de  Maistre, 
Du  Pape  , tom.  II,  p.  17. 
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« l’Inde,  est  aujourd’hui  réduit  tout  au  plus  à la 
« moitié  de  ce  nombre....  si  l’Indien  honnête  à 
« qui  on  insinue  d’embrasser  le  christianisme , 
« regarde  une  pareille  proposition  ou  comme 
« une  pure  plaisanterie , ou  comme  une  insulte 
« très-graye4 , » c’est  à la  présence  des  Euro- 
péens , et  surtout  des  missionnaires  protestants, 
qu’on  le  doit. 

A quoi  servent  donc  les  trente  ou  quarante 
millions  que  les  sociétés  bibliques  dépensent  an- 
nuellement en  bibles  et  en  colporteurs1  2 ? — « Ils 

1.  Mœurt  et  institutions  des  peuples  de  l’Inde,  tom.  I, 
p.  424. 

2.  Les  journaux  anglais  annoncèrent , en  1835,  que  , dans 
la  seule  année  1834 , les  dépenses  de  la  société  biblique  s'é- 
taient élevées  au  chiffre  de  trente  millions  de  francs.  — En 
décembre  1841  , le  The  Missionnary  Register  portait  les  re- 
cettes de  l’année,  pour  les  trois  royaumes-unis  seulement, 
à vingt-sept  millions  , et  le  nombre  des  bibles  imprimées  , à 
3,937,944.  En  ajoutant  les  recettes  faites  dans  lesautres  pays 
protestants  ou  mixtes , on  sera  au-dessous  de  la  réalité  en 
fixant  le  total  à 40,000,000  de  francs.  — «Si  l’on  donnait 
« au  Pape , pour  être  consacré  aux  Missions,  l’argent  que 
« celle  société  dépense  en  bibles,  il  aurait  fait  aujourd'hui 
« plus  de  chrétiens  que  ces  bibles  n’ont  de  pages.  » De  Maistre. 
Du  Pape,  liv.  III,  ch.  1. 
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« servent,  nous  dit  le  naturaliste  prussien  et 
« protestant  Meyen  , à enrichir  les  hypocrites 
« missionnaires  qu’une  avide  cupidité , une  soif 
« dévorante  d’honneur,  ont  poussés  sur  ces  pla- 
« ges  lointaines  ; hommes  tellement  incapables 
« d’ailleurs,  que  plusieurs  d’entre  eux  n’ont 
« pu  soutenir  leur  existence  comme  simples  ou- 
« vriers...  quelques-uns  de  ces  modestes  per- 
« sonnages  ont  su  en  deux  années  amasser  une 
« fortune  d’au  delà  de  dix  à quinze  mille  piastres 
« fortes’.» 

Ils  servent  encore  à enrichir  les  artisans  chi- 
nois qui  ont  trouvé  le  secret  d’employer  les  bi- 
bles à clmusser  leurs  compatriotes1  2. 


1.  Voy.  Annales  de  la  Propag.,  loin.  VIII , p.  il. 

2.  Voici  ce  qu’on  lisait , eu  1836  , dans  le  Journal  asia- 
tique , de  Londres,  au  sujet  de  deux  missionnaires  bibliques 
envoyés  à la  Chine  : « Après  un  voyage  de  deux  mois  et  dix 
« jours , ils  retournèrent  auprès  de  Canton  , fort  satisfaits  de 
« leur  voyage  ; car  ils  avaient  eu  le  bonheur  de  débarquer . 
« dans  les  différents  lieux  qu’ils  visitèrent , jusqu’à  20,000 
« bibles.  II  est  vrai  que  celte  cargaison  de  bibles  n’a  pas 
« lardé  sans  doute  à passer  dans  les  échoppes  des  savetiers  du 
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Ils  servent  enfin  à divertir  nos  navigateurs  par 
le  spectacle  des  insulaires  polynésiens  « accrou- 
« pis  dans  un  temple,  sous  la  présidence  d’uu 
« ministre  ou  de  sa  femme , tenant  presque  tous 
« leur  bible  à l’envers,  et  s’efforçant  de  situa 
« 1er  par  une  espèce  de  grognement  l’action  de 
« Tentant  qui  épelle  *.  » 

Nous  verrons  ailleurs  ce  quedeviennent  ces  pau- 
vres insulaires,  chaque  fois  que  les  missionnaires 
méthodistes , aidés  de  la  puissance  du  sabre , ont 
pu  leur  imposer  la  lecture  de  la  bible. 

En  voilà  assez  pour  comprendre  que  l’idée  de 
faire  des  chrétiens  par  la  lecture  de  la  bible,  idée 
déjà  si  absurde  quand  il  s’agit  de  l’Europe , est 
d’une  extravagance  à faire  pâmer  de  rire , quand 
on  l’applique  aux  infidèles  de  l’Inde  ou  de  l’O- 
céanie. 

« pays,  qui  les  convertissent  en  carton  épais  pour  en  faire  des 
« pantoufles  chinoises  ; on  sait  que  cela  a eu  lieu  dernièrement 
u dans  une  tentative  dumâme  genre.  » Ami  de  la  lleligion 
12  mai  1836.  ‘ 

1.  He eue  Britannique  , février  1838.  ’ • 
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CHAPITRE  XIX. 


* • » 

Pourquoi  il  y a on  et  il  y a encore  des  croyants  dans  le  sein  du 
protestantisme.  — Conclusion. 


Ici  s’offre  une  question.-— Si  le  protestan- 
tisme est  évidemment  inhabile  à faire  des  chré- 
tiens , comment  se  fait-il  qu’il  renferme  encore 
des  chrétiens  de  croyance  et  de  pratique,  comme 
on  ne  saurait  le  nier  ? 

Le  mystère  est  facile  à expliquer.  Ces  chrétiens 
sont  des  protestants  de  nom  , des  catholiques  de 
fait,  moins  toutefois  le  vrai  catholicisme.  Ce 
sont  de  braves  gens  dont  le  bon  sens  a fait  jus- 
tice du  principe  fondamental  de  la  réforme,  et 
qui  sentant  fort  bien  qu’ils  sont  incapables  de  se 
créer  une  religion  , jugent  plus  facile  et  plus  sûr 
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de  s’en  tenir  à la  religion  de  leurs  pères , à la 
religion  formulée  dans  les  confessions  de  foi,  dans 
les  livres  de  religion , dans  les  catéchismes , dans 
les  prêches  de  leurs  ministres. 

Ce  sont  des  âmes  d’une  incomparable  docilité 
qui  croient  sur  la  parole  de  ministres  qui  ne 
croient  pas  ou  ne  savent  ce  qu’ils  doivent  croire , 
de  ministres  qui  s’asseyent  sans  façon  sur  les 
sièges  d’où  ils  ont  chassé  les  pontifes  catholiques, 
et  de  là  exercent  sur  les  consciences  une  autorité 
que  jamais  catholique  n’accorda  aux  évêques , 
ni  au  Pape , ni  aux  conciles  , ni  même  aux 
Apôtres. 

En  effet , quel  fut  le  pouvoir  des  Apôtres  lou- 
chant la  doctrine , selon  les  catholiques?  Le  pou- 
voir de  révéler , non  d’inventer.  Quel  pouvoir 
reconnaissent-ils  au  Pape , aux  évêques , au  con- 
cile? Le  pouvoir  de  conserver , de  transmettre , 
de  prêcher,  d’expliquer,  de  définir  en  cas  de  dis- 
sidence la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  Apô- 
tres , mais  jamais  de  la  changer , de  la  modifier, 
d’en  retrancher  ou  d’y  ajouter  le  moindre  iota. 

Au  contraire , que  trouvons-nous  dans  la  ré-. 

7.. 
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forme?  Nous  en  voyons  les  chefs,  les  lumièresi 
les  évangélistes,  s’arroger  en  matière  de  foi  une 
autorité  plus  que  divine,  tailler,  trancher,  nier 
ce  qu’ils  ont  affirmé,  affirmer  ce  qu’ils  ont  nié, 
se  jouer  avec  la  dernière  insolence  des  dogmes  et 
des  Livres  saints  , changer  de  confessions  de  foi 
comme  de  linge,  et  faire  dire  à leur  contempo- 
rain et  disciple  Dudilh  : « Nos  gens  se  laissent 
« aller  à tout  vent  de  doctrine.  Si  vous  savez 
« quelle  est  leur  religion  aujourd’hui , vous  ne 
« pouvez  dire  ce  qu’elle  sera  demain1.  » 

Luther,  après  avoir  anéanti  le  libre  arbitre 
sous  l’action  de  la  prescience  divine,  et  fait  de 
l’homme  un  automate  que  la  foi  seule  justifie  et 
dont  les  bonnes  œuvres  sont  autant  de  crimes , 
après  avoir  enseigné  que  Dieu  fait  en  nous  le 
bien  comme  le  mal , qu’il  n’est  pas  moins  l’au- 
teur de  la  trahison  de  Judas  que  de  la  conversion 
de  saint  Paul,  qu’il  damne  les  innocents  comme 
il  couronne  les  indignes,  Luther,  dis-je,  après 
tout  cela,  veut  bien  que  son  disciple  Mélan- 
chthon  rétablisse,  dans  laconfession  de  foi  d’Augs- 

t * **•■"*  * * # 

1.  Lettre  à Béze  . In  1er  F.pitl.  Besœ. 

* "■  *' 
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bourg , le  libre  arbitre , le  mérite  des  bonnes  oeu- 
vres , et  qu’il  passe  sous  silence  le  dogme  atroce 
de  la  prédestination  au  mal.  Plus  tard,  Lutliîr 
rétracte  sa  rétractation4. — Il  retient  cl  défend  la 
présence  réelle  dans  l'Eucharistie , malgré  la 
bonne  envie  qu'il  avait  de  lanierpour  nuire  à la 
papauté ; et  néanmoins  il  promet  un  florin  d’or 
h Carlstadt  pour  qu’il  écrive  contre. — Il  nie  la 
transsubstantiation  comme  une  impiétéet  un  blas- 
phème, invente  la  consubstantiation,  déclare 
l’une  et  l’autre  indiflérentes,  revient  à sa  pre- 
mière idée,  puis  accorde  la  transsubstantiation  à 
des  églises  d’Italie2.— Pressé  par  l'argumentation 
de  Satan , dans  la  fameuse  conférence  nocturne, 
il  abolit  la  messe  comme  une  invention  d’enfer, 
puis  se  montre  disposé  à la  rétablir  pour  faire 
pièce  à Carlstadt3.  Il  supprime,  il  rétablit,  il  ac- 
corde , il  refuse  à son  gré  l’oblation , l’élévation , 
l’adoration  dans  la  cène.  11  reconnaît  trois,  qua- 
tre sacrements,  et  finit  par  n’en  retenir  que  deux. 

1.  Bossuet,  Histoire  des  Variations,  etc.,  liv.  II.  — 
Aloelilcr,  Symbolique,  liv.  I,  ch.  3. 

2.  Ilist.  des  Variât.,  76-  - . 

3.  ibid.,  Ut.  in.  s • . 
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Quant  aux  Ecritures,  il  en  retranche  tout  ce  qui 
le  gêne , y ajoute  le  mot  dont  il  a besoin , traite 
l’Ëpîlre  de  saint  Jacques  d'épître  de  paille , le 
livre  de  Job  de  fablier , etc.  et  justifie  tout  cela 
en  disant  : « Moi , Martin  Luther , ainsi  je  le 
« veux , ainsi  je  l’ordonne  ; que  ma  volonté 
« tienne  lieu  de  raison.  » 

L’histoire  nous  montre , dans  les  autres  chefs 
de  la  réforme  et  leurs  successeurs  dans  le  minis- 
tère biblique , les  mêmes  licences  en  matière  de 
doctrine , une  prodigieuse  fécondité  en  confes- 
sions de  foi  toujours  nouvelles , une  rare  habileté 
à se  duper  les  uns  les  autres,  à s’escamoter  des 
dogmes , à en  trafiquer,  dans  les  tentatives  qu’ils 
firent  à diverses  époques  pour  pallier  leurs  divi- 
sions et  se  donner  une  ombre  d’unité.  — L’Angle- 
terre , soumise  par  la  réforme  au  gouvernement 
spirituel  de  ses  papes  et  papesses , dut , en  moins 
de  cent  cinquante  ans , changer  huit  fois  de 
religion  1 . 

x . , 

• < ' (i  . 

1.  Uo  recocil  anglais  ( The  Catholie  miicellany , juin 
1826)  a eu  l'ingénieuse  idée  d'encadrer  le  tableau  de  ces  huit 
transformations  religieuses  dans  la  longue  vie  de  l'anglais 


t 


* 
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Tels  furent  les  hommes  qui  parvinrent  à im- 
poser durant  plus  de  deux  siècles  à cinquante 
millions  d’hommes  leurs  absurdes  rêveries  ; tels 
furent  les  auteurs  de  ces  livres  symboliques  qui 
longtemps  servirent  de  règle  de  foi  à une  multi- 
tude de  synodes,  entre  autres  , à celui  de  Dor- 
drecht, de  si  honteuse  et  ridicule  mémoire.  C’est 
là  que , juste  un  siècle  après  que  Luther , se  mo- 
quant des  foudres  de  l’Eglise,  avait  proclamé  la 
suprématie  de  chacun  en  matière  de  foi , on  vit 
les  représentants  des  églises  réformées  s’armer 
du  glaive  spirituel , invoquer  même  le  bras  sécu- 
lier contre  les  malheureux  remontrants , les  ex- 
communier, les  déposer  d’une  voix  unanime , et 
pourquoi?  parce  qu’ils  refusaient  de  croire , sur 
la  parole  de  l’atrabilaire  réformateur  de  Genève, 
que  Dieu  avait  résolu  de  toute  éternité  de  faire 
pécher  Adam , et  de  précipiter  dans  l’enfer  l’im- 
mense majorité  de  ses  descendants  ; que  Jésus- 

j.  m}|  y U 

\fr.  • * *'.»*.  * > . . 

Henri  Jcnckins  , qui , né  en  1501,  sons  Henri  VII , ne  mou- 
rut qu’en  1670,  sons  Charles  U.  — Un  des  plus  jolis  saints 
de  la  réforme  anglicane , Granmer,  ne  vécut  que  65  ans , et 
cependant  il  eut  le  temps  de  changer  dix-sept  fois  de  religion. 
( Cobbelt , Lettre s sur  la  Riforme.  ) 
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Christ  n’avait  souffert  la  mort  qu’au  profit  d’uue 
poignée  d’élus;  que  la  grâce  était  irrésistible;  que 
la  sainteté  était  inamissible , et  que  les  crimes 
les  plus  abominables  n’étaient  point  un  obstacle 
au  salut  dans  quiconque  est  justifié  par  la  foi  en 
Jésus-Christ  M - 

C’est  par  ces  abjurations  solennelles  de  la  li- 
l)erté  d’examen , c’est  par  ces  pitoyables  singe- 
ries du  système  catholique , que  le  protestantisme 
put  lutter  avec  quelque  avantage  contre  le  foyer 
d’incrédulité  qu’il  portait  dans  son  sein,  et  offrir 
à l’œil  peu  exercé  une  apparence  de  christia- 
nisme. 

Et  depuis  que  ses  écrivains  et  ses  ministres, 
rougissant  des  absurdes  doctrines  de  leurs  chefs 
et  de  l’humiliant  servage  qu’on  leur  imposait , 
ont  secoué  le  joug  des  confessions  de  foi  et  pro- 
clamé l’individualisme  en  religion , que  voyons- 
nous?  L’indépendance  q ue  ces  messieurs  s’adjugent 
profite-t-elle  à leurs  ouailles?  Qu’a  gagné  le  peu- 
ple protestant  à cette  émancipation  de  ses  chefs 

» • ' v .■  i . , •<  - . . . , • 

i.  Voy.  Uiiloire  du  Variation! , Ht.  XIV. 


. _ C.  !^_h 


religieux,  là  où  la  routine  ou  les  lois  le  retiennent 
encore  dans  une  sorte  de  croyance  ? — Il  a ob- 
tenu le  singulier  avantage  de  croire  à la  doctriue 
de  ministres  qui  n’ont  plus  de  doctrine,  et  décla- 
rent qu’ils  n’en  véulent  plus  entendre  parler  ni 
en  blanc  ni  en  noir! — Ici  ce  sont  des  ministres 

é 

notoirement  incrédules  qui  emploient  encore  les 
armes  papistiques  du  vœu  et  de  V excommunica- 
tion pour  retenir  vingt  mille  dupes  dans  une 
religion  qui  n’est  plus1 * * 4.  Là  c’est  le  consistoire 
luthérien  de  Stockholm  qui , dans  une  requête 
au  premier  tribunal  du  royaume , réclame  l’ap- 
plication d’ordonnances  royales  portant  confisca- 
tion des  biens , privation  de  tout  droit  de  succes- 
sion et  le  bannissement  perpétuel  contre  tout  sué- 
dois qui  s’aviserait  d’entendre  la  bible  autrement 

'ÿfhi':  - . •*., .•  ■ 

1 . La  découverte  de  ce  fait  extrêmement  carieux  est  due 

au  savant  prélat  qui , par  ses  Rechercha  historiques  sur  la 

véritable  origine  det  Vaudoie  (Paris,  1836),  vient  d’ajouter 
un  beau  supplément  à l’immortelle  Hittoire  det  Variations. 
(Voy.  Guide  du  Catéchumène  vaudoit , etc.,  par  Mgr  Char- 

var,  évêque  de  Pignerol  ; Paris,  4840;  Turin,  1843;  loin.  I, 
pag.  42;  tom.  III,  pag.  60.) 
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que  Gustave,  Vasa,  fondateur  de  l’église  sué- 
doise 4.  .• 

Oui , s’il  reste  encore  quelque  vestige  de  foi 
chrétienne  dans  les  églises  protestantes,  c’est 
dans  les  pays  où  un  fantôme  de  sacerdoce  a re- 
tenu une  ombre  d’autorité.  Là  le  peuple  croit  en- . 
corc  parce  qu’il  écoute , la  foi  nous  venant  par 
Z’ouïe1 2. — Les  protestants  n’ont  retenu  de  chris- 
tianisme qu’à  proportion  de  ce  qu’ils  ont  conser- 
vé de  catholicisme.  Nulle  part  ils  ne  se  montrent 
fidèles  au  principe  de  la  réforme , sans  devenir 
infidèles  à Jésus-Christ. 


Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  que  la  règle 
de  foi  protestante  ne  trouve  aucun  fondement 

* * , . • / * 

1.  La  plupart  des  journaux  ont  rapporté  ce  précieux  docu- 
ment de  la  tolérance  religieuse  en  Suède , en  date  du  17  oc- 
tobre 1843.— -Le  criminel , objet  des  poursuites  du  consis- 
toire, était  M.  J.  D.  Nilson , peintre  distingué,  passé  récem- 
ment an  catholicisme. 

2.  Fides  ex  auditn.  (Rom.  X,  17.) 
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dans  l’Ecriture,  dans  l’histoire  , dans  la  nature 
du  christianisme  et  de  l’esprit  humain  , qu’elle 
a tout  contre  elle  , même  la  conviction  et  la  con* 
duite  de  ses  partisans.  — Cette  démonstration  re- 
cevra une  nouvelle  lumière  de  ce  que  nous  allons 
dire  touchant  la  règle  de  foi  catholique. 
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CHAPITRE  XX. 


Principe  cathol.que.  — Ses  fondements  inébranlables  dan 
l’EYangile. 


La  règle  de  foi  catholique  est-elle  fondée  sur 
l’Ecriture?  La  bible  prouve-t-elle  que  Jésus- 
Christ  a établi  des  pasteurs  qui  doivent  prêcher 
sa  doctrine  avec  une  souveraine  autorité,  dans 
tout  l’univers,  jusqu’à  la  fin  des  temps,  et  qu’il 
les  a mis  à l’abri  de  toute  erreur  grave  dans  leur 
enseignement  par  sa  perpétuelle  présence  au  mi- 
lieu d’eux  ? 

Pour  résoudre  cette  question , il  n’est  pas  né- 
cessaire de  feuilleter  longtemps  les  Evangiles. 
Ecoulons  les  adieux  du  divin  Maître  à ses  Apô- 
tres : « Allez  donc , enseignez  toutes  les  nations , 
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« les  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
« du  Saint-Esprit;  leur  apprenant  à observer 
« toutes  les  choses  que  je  vous  ai  prescrites.  El 
« voilà  que  je  suis  tous  les  jours  avec  vous jus- 
« qu’à  la  consommation  des  siècles1.  » 

Ces  paroles  n’ont  pas  besoin  de  commentaire , 
et  tout  ce  que  les  conlroversistes  de  la  réforme 
ont  imaginé  pour  en  éluder  la  force , ne  prouve 
qu’une  chose,  la  bonne  envie  que  Jésus-Christ  ne 
les  eût  pas  dites , ou  que  saint  Matthieu  ne  les 
eût  pas  recueillies2. 

Précédemment  Jésus-Christ  avait  dit  à ces 
mêmes  disciples , à qui  il  ordonne  ici  de  prêcher 

1.  S.  Matih.  XXVIII,  18, 19,  20. 

2.  Le  plan  de  cet  ouvrage  excluant  les  discussions  de  quel- 
que dtendue,  le  lecteur  qui  voudrait  plus  de  développement 
aux  preuves  scripturale»  exposées  dans  ce  chapitre  et  le  suivant , 
comme  aussi  une  réfutation  détaillée  des  objections  du  protes- 
tantisme , trouvera  ces  deux  choses  dans  nos  conlroversistes 
modernes , notamment  dans  les  Conférence t ivr  les  dnctrinei 
de  l'Eglise  catholique,  par  Mgr  Wiseman,  confér.  III,  IV, 
V,  VIII  ; et  dans  le  Guide  du  Catéchumène  vaudois,  tom.  II. 
liv.  IV,  entret.  VIII,  IX,  X ; liv.  V,  entrel.  I,  U,  III. 
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et  de  baptiser  jusqu’à  la  fin  des  siècles  : « En  vé- 
« rité,  je  vous  le  dis , tout  ce  que  aurez  lié  sur 
« la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ; et  tout  ce  que 
« vous  délierez  sur  la  terre , sera  délié  dans  le 
« ciel1.  » 

La  veille  de  sa  mort,  il  leur  avait  dit  : « Je 
« prierai  mon  Père , et  il  vous  donnera  un  autre 
« Consolateur,  afin  qu’il  demeure  éternellement 
« avec  vous.  C’est  l’Esprit  de  vérité  que  le  monde 
« ne  peut  recevoir...  Le  Consolateur  , l'Esprit- 
« Saint  que  mon  Père  enverra  en  mon  nom , 
« vous  enseignera  toutes  choses  , vous  fera  sou- 
« venir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit...  Quand 
« l’Esprit  de  vérité  sera  venu , il  vous  enseignera 
« toute  vérité 2.  » 

‘ .*  i 

II  avait  dit  de  ceux  à qui  il  les  envoyait  : « Ce- 
« lui  qui  vous  écoute,  m’écoute;  celui  qui  vous 
« méprise,  me  méprise3.  — Lorsque  quelqu’un 
« refusera  de  vous  recevoir  et  d’éeouter  vos 

t . 

1.  Matth.  XVIII,  18. 

2.  Joan.  XIV,  16, 26.  — XVI,  13. 

3.  Luc.  X,  16.  ' 
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« paroles , en  sortant  de  cette  maison  on  de 
« cette  ville , secouez  la  poussière  de  vos  pieds. 
« Je  vous  le  dis  en  vérité  : Au  jour  du  juge- 
« ment,  Sodome  et  Gomorrhe  seront  traitées 
« avec  moins  de  rigueur  que  celle  ville-là*. 
« — Celui  qui  ne  croira  pas  (à  votre  parole) 
« sera  condamné3.  » . 

Saint  Paul  , dans  l’épître  aux  Ephésiens  , 
ch.  rv , insiste  d’abord  sur  la  nécessité  de  conser- 
ver l’unité  d’un  même  esprit  dans  le  lien  de 
la  paix  : « Vous  n’êtes  tous  qu’un  corps, 
« qu’un  esprit , comme  vous  n’avez  tous  été 
« appelés  qu’à  une  même  espérance.  11  n’y  a 
« qu’un  Seigneur , qu’une  foi  et  qu’un  bap- 
« lême.  » H leur  montre  ensuite  le  principe  et 
le  fondement  de  celte  unité  dans  l’établissement 
que  Jésus-Christ  a fait  « (TApôtres , de  Prophè- 
« tes,  de  Prédicateurs  de  l’Evangile,  de  Pas- 
« leurs  et  de  Docteurs , afin  que  tous  travaillent 
« à la  perfection  des  Saints , aux  fonctions  du 
« ministère , à l’édification  du  corps  de  Jésus- 
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« Christ.  » — Jusques  à quand  durera  c<?  mi- 
nistère ? — « Jusqu’à  ce  que  nous  parvenions 
« tous  à l’unité  de  la  foi  et  de  la  connaissance 
« du  Fils  de  Dieu,  à l’état  de  l’homme  parfait,  » 
c’est-à-dire , aussi  longtemps  qu’il  y aura  des 
hommes  à sauver.  — Et  quelle  est,  selon  l’Apô- 
tre , l’autorité  de  ces  pasteurs  et  de  ces  docteurs  ? 
— Elle  est  assez  grande  pour  ôter  toute  crainte 
d’erreur  en  les  suivant  : « Afin,  dit-il,  que  nous 
« ne  soyons  plus  flottants  comme  des  enfants,  et 
« emportés  à tout  vent  de  doctrine,  par  la  trom- 
« perie  des  hommes1.  » L’Apôtre  parle  ensuite 
de  l’intime  liaison  et  de  la  subordination  hiérar- 

l * * . , ' e ' 

chique  de  tous  les  membres  du  corps  de  l’Eglise, 
sujet  qu’il  traite  souvent  dans  ses  Epi  très , parti- 
culièrement dans  sa  première  aux  Corinthiens , 
ch.  XII , et  il  ajoute  : « Je  vous  dis  donc , et  je 
« vous  conjure  par  le  Seigneur , de  ne  plus  mar- 
« cher  comme  les  Gentils , qui  s’abandonnent  à 
« la  vanité  de  leurs  pensées2.  » 

J’invite  nos  frères  séparés  à méditer  ces  deux 

t.  Ephes.  IV,  4,  5, 11;  X,  12, 13, 14.  , 

2.  Ibid.,  17.  , . ’ . '■ 


chapitres,  et  à se  demander  ensuite  la  main  sur 
la  conscience  : Quelle  est  la  société  religieuse 
(jui  réalise  l’idée  que  saint  Paul  nous  donne  du 
corps  mystique  de  Jésps-Christ , de  cette  Eglise 
du  Dieu  vivant,  comme  il  dît  ailleurs,  la  co- 
lonne et  le  soutien  de  la  vérité*  P Est-ce  l’Eglise 
que  Luther  trouva  subsistante  depuis  quinze 
siècles,  et  dont  la  puissante  organisation  résista  à 
toutes  ses  fureurs?  ou  bien  serait  ce  celte  multi- 
tude confuse  de  chrétiens  qu’il  parvint  à révolter 
contre  elle , et  qu’il  livra  à tout  vent  de  doctrine, 
à toute  la  vanité  de  leur  pensée , en  leur  disant, 
contre  la  parole  bien  expresse  de  saint  Paul  : 
Vous  êtes  tous  apôtres , prophètes,  docteurs,  in- 
terprètes des  Ecritures1  2 ? 

La  bible  nous  montre  donc  l’institution  d’un 
corps  de  pasteurs  enseignant  jusqu  ?à  la  fin  des 
temps  la  doctrine  divine  , avec  cette  infaillible 
autorité  que  leur  donne  la  présence  perpétuelle 

1.  I.  Tint,  ni,  15. 

2.  Numquid  omnes  apostoli  ? Numquid  omnes  prophétie  ? 
Numquid  omnes  doctorps?...  Numquid  omnes  interprelantur? 
<I.Gor.  XII,  29,  30.) 
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au  milieu  d’eux  de  Jésus-Christ  et  de  l*Esprjt 
de  vérité.  . .. 

Cela  pourrait  suffire  au  catholique.  Mais  la 
bible  ne  lui  offrirai t-elle  pas  encore  un  plan 
mieux  dessiné  de  l’organisation  de  son  Eglise  et 
une  justification  plus  complète  du  système  hiér- 
archique qu’il  y trouve  ? 
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CHAPITRE  XXI. 


N 

Harmonie  de  la  hiérarchie  catholique  arec  le»  données 
bibliques. 


« Le  suprême  pouvoir  dans  l’Eglise , dit  le 
« concile  de  Trente1  ; la  pleine  puissance  de 
« paître , de  régir  et  de  gouverner  l’Eglise  uni- 
« verselle , dit  le  concile  de  Florence,  réside,  de 
« droit  divin,  dans  le  Pontife  de  Rome  qui,  en 
« sa  qualité  de  successeur  du  bienheureux  apô- 
« tre  Pierre,  est  véritable  Vicaire  de  Jésus- 
« Christ , Chef  visible  de  toute  l’Eglise , Père  et 
« Docteur  commun  de  tous  les  chrétiens 2.  » 


1.  Ses*.  XIV,  cap.  VII. 

2.  Labbe,  Collect.,  tom.  XVIII  , col.  526. 
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Pour  suffire  à l’immense  lâche , le  Pontife  ro- 
main a ses  vénérables  Frères  dans  1 épiscopat . 
eux  aussi  divinement  préposés  au  gouvernement 
des  églises  particulières 1 , et  appelés,  selon  l’exi- 
gence des  cas , à prendre  part  au  gouvernement 
général  de  l’Eglise  , dans  les  conciles  généraux, 
sous  la  dépendance  toutefois  du  Chef  suprême,  à 
qui  seul  il  appartient  de  les  convoquer,  de  les 
présider  en  personne  ou  par  ses  légats,  et  de 
confirmer  leurs  décrets. 

Au-dessous  des  évêques  sont  les  prêtres,  les 
diacres  et  autres  ministres  destinés  à les  aider 
dans  le  soin  des  églises  particulières. 

Telle  est  la  chaîne  hiérarchique  qui  unit  le 
simple  fidèle  , par  le  prêtre  qui  le  dirige,  à son 
cvêque,  par  l’évêque  au  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
et  qui  fait  de  cent  soixante  millions  de  catholi- 
ques , selon  la  pensée  de  saint  Paul , un  même 
corps , un  seul  esprit , n'ayant  qu'un  Seigneur , 
qu'une  foi , qu’un  baptême.  Or,  cette  chaîne  est- 
elle  de  formation  divine,  et  en  trouvons-nous  les 
anneaux  dans  l’Ecriture? 

\ ' r ^ ^ 

1.  Act.  Ap.,  XX  , 28. 
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Chaque  fois  que  le  divin  Sauveur  parle  de  son 
Eglise , il  emploie  des  expressions  qui  impliquent 
l’idée  de  l’unité  : c’est  un  royaume,  une  cité,  une 
maison,  un  troupeau;  et  il  énonce  expressément 
la  volonté  de  réunir  tous  ceux  qui  croiront  en  lui 
en  un  seul  troupeau , sous  la  conduite  d 'un  seul 
pasteur 

Entre  les  douze  disciples  qu’il  a choisis  pour 
former  son  troupeau  et  fonder  son  Eglise,  Pierre 
est  celui  qu’il  destine  5 le  remplacer  lui-méme, 
dès  qu’il  sera  de  retour  vers  son  Père,  comme 
chef  visible  de  tout  le  troupeau  et  principal  fon- 
dement du  mystique  édifice. 

Dieu  changea  le  nom  d’Abraham,  quand,  en  ré- 
compense de  sa  foi , il  le  St  chef  de  l’ancienne  al- 
liance, dépositaire  de  la  promesse  du  salut,  et  père 
d’un  grand  nombre  de  rois  et  de  nations2. — Simon , 
fils  de  Jooas,  à qui  sa  grande  foi  devait  mériter  un 
rôle  analogue,  mais  bien  plus  élevé,  dans  la  nou- 
velle alliance,  reçoit  aussi  de  Jésus-  Christ  un  nom 
nouveau.  « Tu  es  Simon,  fils  de  Jonas  ; tu  seras 

\ 

1.  Joan.  X,  16. 

2.  Gcnes.  XVII,  5. 
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« appelé  Céphas  , ce  qui  veut  dire  Pierre *.  » 

Le  divin  Maître  dévoilera  bientôt  le  sens  mys- 
térieux de  ce  nom.  « Tu  es  bienheureux,  Simon, 
« fils  de  Jonas,  parce  que  la  chair  et  le  sang  ne 
« t’ont  pas  révélé  ce  que  tu  viens  de  dire,  mais 
« mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Et  je  te  dis 
« que  tu  es  Pierre,  et  sur  cette  Pierre  je  bâtirai 
« mon  Eglise , et  les  portes  de  l’enfer  ne  prévau- 
« dront  pas  contre  elle.  Et  je  te  donnerai  les  clefs 
« du  Royaume  des  cieux.  Et  tout  ce  que  tu 
« lieras  sur  la  terre , sera  lié  dans  les  cieux  ; et 

j ' 

« tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre,  sera  délié 
« dans  les  cieux3.  » 

Voilà  donc  Pierre  choisi  par  le  divin  Archi  - 
tecte pour  fondement  de  cette  Eglise  qni  doit  être 
à jamais  victorieuse  des  attaques  de  l’enfer.  Le 
voilà  saisi  des  clefs  du  Royaume  des  cieux , sym- 
bole de  la  puissance  souveraine  ; le  voilà  investi 
d’une  autorité  infaillible , puisque  toutes  ses  sen- 
tences recevront  la  confirmation  du  ciel. 

. i 

Et  pour  qu’on  sache  bien  que  ces  magnifiques 

1.  Joan.  1 , 42. 

2.  Mauh.  XVI,  17.  18,  19. 
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prérogatives  n’ont  été  accordées  à Picire  qu’au 
prolit  de  l’Eglise  entière,  et  pour  le  soutien  de 
ses  frères  dans  la  guerre  à mort  que  leur  fera 

l'ennemi  du  salut,  Jésus-Christ  lui  dit  ailleurs  : 

. » 

« Simon , Simon , voilà  que  Satan  demande  à 
« vous  cribler  tous  comme  on  crible  le  froment  : 
« mais  j’ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  dé- 
« faille  point.  Lors  donc  que  tu  seras  converti 
« ( allusion  à sa  chute  prochaine  ),  aie  soin  d’af- 
« fermir  tes  frères  » 

Enfin,  Jésus-Christ,  après  sa  résurrection, 
adressant  la  parole  à Pierre , va  nous  apprendre 
comment  il  réalisera  la  pensée  d’u«  seul  trou- 
peau et  d’un  seul  pasteur  , dès  que  n’existant 
plus  que  d’une  manière  invisible  au  milieu  de  ses 
ouailles,  il  ne  pourra  plus  leur  servir  de  point 
do  ralliement  sur  la  terre.  « Simon , fils  de  Jean, 
« m’aimez- vous  plus  que  ceux-là  ? lui  montrant 
« les  autres  Disciples. — Oui,  Seigneur,,  vous 
« savez  que  je  vous  aime.  — Paissez  mes 
« agueaux.  » — Jésus-Christ  réitère  deux  fois 

la  demande , et  à l’ordre  deux  fois  donné  do 

• * ■ » 

1.  I.uc.  XXII,  31,  38.  - 

S. 
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paître  les  agneaux , il  ajoute  celui  de  paître  les 
brebis,  c’est-à-dire,  tout  le  troupeau1. 

Pour  infirmer  la  démonstration  qui  résulte 
des  passages  précités  en  faveur  de  la  suprématie 
papale,  les  écrivains  protestants  s’efforcent  de 
prouver  ou  que  Jésus-Christ  n’a  rien  accordé  à 
Pierre  de  plus  qu’à  ses  collègues  dans  l’apostolat, 
ou  que  les  prérogatives  concédées  étaient  per- 
sonnelles et  devaient  s’éteindre  avec  cet  Apôtre. 
Je  ne  ferai  que  deux  observations. 

I.  La  concession  que  Jésus-Christ  fait  à tous 
les  Apôtres  collectivement  du  pouvoir  de  lier  eide 
délier  (Matth.  XVIII , 18)  ne  saurait  annuler  la 
concession  faite  individuellement  à Pierre  ; et 
l’une  et  l’autre  se  concilient  fort  bien  dans  l’es- 
prit des  catholiques  qui  savent  que  les  évêques 
ont  été  établis  par  V Esprit-Saint  pour  régir 
î Eglise  de  Dieu*,  toutefois  en  union  avec  Pierre 
divinement  chargé  de  les  conduire  eux  aussi , et 

: ■ - î •."» 

1.  Joan.  ult.  15, 16,  17. 

2.  Act.  Ap.  XX,  28. 
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seul  investi  de  la  souveraine  puissance  figurée  par 
les  ciels.  -, 

II.  Dire  que  les  prérogatives  accordées  à Pierre 
devaient  s’éteindre  avec  lui , c’est  dire  que  cette 
Eglise  à qui  Jésus-Christ  promet  une  éternelle 
stabilité  sur  le  roc  où  il  l’a  bâtie,  devait  perdre 
son  fondement  sous  Néron , et  que  dès  lors  pri- 
vée de  celui  qui  en  faisait  la  force  èt  en  tenait  les 
clefs , elle  ne  devait  être  qu’une  maison  en  ruine 
et  ouverte  à tout  venant;  c’ostdire  que  les  pas- 
teurs qui  succéderaient  aux  Apôtres  sans  succé- 
der individuellement  à leur  infaillibilité  doctri- 
nale , auraient  moins  besoin  qu’eux  d’être  affer- 
mis dans  la  foi  par  la  présence  et  la  voix  d’un 
chef  inaccessible  à l’erreur  ; c’est  dire  enfin  que, 
saint  Pierre  une  fois  mort , les  ouailles  du 
Christ  jusque-là  réunies  en  un  seul  troupeau , 
devaient  se  diviser  en  autant  de  troupeaux  qu’il 
y aurait  d’évêques,  etc. , etc. 

Je  ne  m’attacherai  pas  à démontrer  la  succes- 
sion des  évêques  de  Rome  à la  suprématie  spiri- 
tuelle par  le  fait  de  l’établissement  du  Siège  de 

saint  Pierre  à Rome  et  de  sa  mort  dans  cette 

} • ’ * 

viHe.  « Les  monuments  encore  existants  dans  cette 


« ville,  dit  un  savant  controversiste,  et  le  témoi- 
« gnage  des  écrivains  des  premiers  siècles,  met- 
« lent  ce  fait  hors  de  doute.  Ne  suflit-i!  pas  de 
« dire  que  les  auteurs  tout  à la  fois  les  plus  re- 
« commandables  par  leur  érudition  et  les  plus 
« tranchés  dans  leur  opposition  contre  l’Eglise 
« romaine  ont  reconnu  ce  fait,  et  en  ont  main- 
« tenu  l’authenticité *?  Parmi  les  modernes,  pas 
« un  écrivain  ecclésiastique  de  quelque  valeur 

« n’a  contesté  cette  évidence 2.  » 

- • , • • 

1 j 

1.  A Cave,  Pearsou,  Usher,  Young  èl  Blondel , cites  en 
note  par  le  docteur  Wiseman , on  peut  ajouter  Hammond  , 
Grotius,  Joseph  Scaliger,  Kipping,  Bebel,  Leclerc,  Basnage, 
Isaac  Newton  , Dumoulin , Leibnitz  , Casaubon  , les  Centuria- 
teurs  de  Magdebourg , etc.  — Calvin  lui-même , qui  avait 
d'abord  nié  lo  fait , n’a-t-il  pas  dit  : Propler  scriptorum 
consensum , non  pugno  quin  illic  ( Pomœ ) morlunt  fuerit. 
{Imtil.  lib.  IY,  cap.  vi , 15.) 

2.  Wiseman , Conférences  sur  tes  doctrines  et  pratiques 
de  l’Eglise  catholique , confér.  VIII.  — Parmi  les  modernes 
sans  valeur  qui  ont  nié  ce  fait,  me  permettra-t-on  de  litcr 
M.  Bost,  ministre  du  saint  Evangile,  auteur  de  l'écrit  intitulé  : 
Du  Pouvoir  de  saint  Pierre  dans  l'Eglise,  Genève,  1833  , 
reproduit  avec  une  ample  augmentation  de  sottises  et  d’injures 
furibondes , sous  ce  titre  : Appel  à ta  conscience  de  tous  les 
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Pour  montrer  dans  la  bible  l’existence  des 
deux  derniers  anneaux  de  la  chaîne  hiérarchico- 
catholique , il  suffira  de  citer  les  paroles  de  saint 
Paul  à Timothée  : Les  prêtres  qui  pràideiU 


catholiques  romains,  particulièrement  adressé  au  Pape, 
Genève,  1840.  — A M.  Bost  j’ajoulerai  le  docteur  Malan, 
pasteur  de  l'Eglise  du  Témoignage , au  Pré  Béni , i Genève, 
et  auteur  des  brochures  : Pourrais-je  entrer  jamais  dans 
l'Eglise  romaine  aussi  longtemps  que  je  croirai  toute  la  bi- 
ble?— Les  droits  divins  du  Protestantisme,  etc.  — Le 
Prêtre  et  le  Ministre  , etc.  — Ce  dernier,  dans  les  brochures 
précitées , et  une  foule  d’autres  qui  lai  ont  fait  la  réputation 
d’u«  Origène  parmi  les  quatre  ou  cinq  cents  agneaux  du  Pré 
Béni,  nous  apprend  que,  chez  nous , catholiques , le  Pape  est 
le  Seigneur  Dieu  , le  Seigneur  et  Créateur  de  toutes  choses, 
le  très-grand  et  tris-bon  Dieu  , le  souverain  Dieu  , qui  doit 
être  adoré  de  tous  les  peuples  , que  nous  lui  accordons  l’ou- 
torité  même  de  l' Eternel  sur  les  couronnes  et  les  vies  des 
rois  , que  nous  louons  quiconque  tue  par  le  poison  ou  l'épée 
un  prince  que  le  Pape  ne  reconnut!  pas  , etc.,  etc.  ( Droits 
divins  du  Protest.,  p.  21,  22,  31.)  Il  nous  apprend  encore, 
ce'  qui  n'est  pas  moins  curieux , comme  quoi  l’église  protes- 
tante comptait  déjà  , en  1523,  5,500  on*  de  durée  , car  it 
prouve  que  Dieu  se  fit  protestant , lorsque  , dans  l’JSden , il 
s’éleva  contre  Satan,  qui  fut  évidemment  le  premier  des 
Papes.  ( Ibid.,  36,  37,  50.) 

Quand  des  hommes  insensibles  au  mépris  du  public  et  à l’é- 
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comme  il  convient  sont  dignes  d’un  double  hon- 
neur* ; l’ordre  qu’il  donne  à Tite  d'établir  des 
prêtres  dans  les  villes , ainsi  qu’il  le  lui  avait  déjà 
prescrit2;  l’institution  des  diacres3,  et  ce  que 
l’Apôtre  précité  dit  de  leurs  fonctions  et  des  qua- 
lités qu’elles  exigent  \ 

datante  justice  que  la  plupart  d’entre  leurs  coreligionnaires 
ont  faite  des  faussetés  historiques  et  des  calomnies  atroces  ac- 
cumulées par  les  premiers  réformateurs  contre  l’Eglise  catho- 
lique et  les  Papes,  ne  craignent  pas  de  descendre  dans  les  basses 
fosses  du  XVIe  siècle  pour  s’y  armer  de  toutes  pièces , j’ai 
garde  de  les  suivre  sur  ce  terrain.  — Ce  serait  faire  injure  aux 
esprits  élevés , aux  cœurs  honnêtes  que  renferme  encore  en 
grand  nombre  le  protestantisme , que  de  donner  quelque  im- 
portance au  bourdonnement  des  insectes  du  parti.  Puis , le 
public,  spectateur  plus  ou  moins  attentif  des  joules  religieuses, 
réclame  des  égards.  Autant  il  s’intéresse  à vous  quand  il  vous 
trouve  en  face  de  loyaux  combattants , autant  sa  délicatesse 
souffre  quand  il  vous  voit  aux  prises  avec  de  la  vermine  ; et  la 
victoire  la  plus  complète  contre  ces  animalcules  ne  l’empêchera 
pas  de  vous  dire  qu'il  y a telles  opérations  qu’on  doit  faire  sans 
bruit  et  à l’écart.  , 

I.  I.Tim.  V,17. 

‘2.  Tit.,1,  5. 

3.  Act.  Ap.  VI.  , : , ' , 

4.  I.  Tim.  III , 8. 


— 143  — 


Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  sur  l’histoire 
chrétienne , et  voyons  si  elle  confirme  les  données 
bibliques  sur  l’institution  d’un  corps  de  pasteurs 
divinement  assistés  dans  l’enseignement  de  la 
doctrine  et  le  gouvernement  de  l’Eglise. 
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CHAPITRE  XXII. 


Mépris  extravagant  des  réformateurs  pour  les  traditions. 

— - Mauvaise  foi  de  leurs  historiens.  — Fondements 
historiques  du  catholicisme. 

S’il  n’était  pas  de  notoriété  historique  que  la 
science  et  la  raison  n’entrèrent  pour  rien  dans 
l'établissement  du  protestantisme,  et  que  le  véri- 
table fondement  de  la  réforme  fut , comme  l’ob- 
serve le  protestant  Hume,  Y envie  de  voler  T ar- 
genterie et  tous  les  ornements  des  autels 1 , On  ne 


1.  Histoire  d'Angleterre,  ch.  XL,  an  1568.  — Ajoutons, 
toujours  d’après  l’bisloire,  l’entie  de  donner  des  femmes  aux 
grinces  dégoûtés  de  leurs  épouses  légitimes  (Henri  VIII) 
«t  qui  trouvaient  qu'une  seule  ne  suffisait  pas  (Philippe  de 
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pourrait  comprendre  la  profonde  et  totale  rup- 
ture qu’il  parvint  ù opérer  avec  le  passé. 

Poser  en  principe  , comme  on  fit  alors  , que 
l’édifice  merveilleux  du  christianisme  élevé  par  le 
Fils  de  Dieu  lui-même,  après  quarante  siècles  de 
préparatifs , s’était  presque  aussitôt  écroulé  sous 
les  coups  de  l’enfer , malgré  les  promesses  les 
plus  formelles  du  divin  architecte;  que,  pour 
restaurer  l’œuvre  divine , il  ne  fallait  compter 
pour  rien  ce  qu’avaient  cru  et  pratiqué  jusqu’a- 
lors quarante  générations  de  chrétiens,  et  qu'une 
pauvre  femme  munie  de  la  bible  y réussirait 
mieux  que  tous  les  évêques  et  docteurs  de  l’uni- 
vers, c’était  là  sans  doute  une  impiété  souverai- 
nement extravagante.  Que,  dans  le  délire  do 
l’orgueil , elle  se  soit  présentée  à l’esprit  d’un 
Luther , d’un  Calvin , dont  les  doctrines  inouïes 


Hesse)  et  aux  prêtres  et  religieux  ennuyés  du  célibat  (Luther, 
OEcolampade.Bucer,  Zwingli.Carlstadt.Ochin,  Graraner,  etc.) 
— Frédéric  le  Grand  a dit  encore  mieux  : « Si  on  veut  réduire 
« les  causes  du  progrès  de  la  réforme  à des  principes  simples, 
« on  verra  qu’en  Allemagne  ce  fut  l’ouvrage  de  l’intérêt , en 
« Angleterre,  celui  de  l’amour,  et  en  France,  celui  de  la 
« nouveauté.  » ( Mémoire»  de  Brandebourg.) 


SOI.UTIOX.  II. 
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heurtaient  de  front  la  foi  de  leurs  contemporains 
et  de  toute  l’antiquité  chrétienne,  on  le  conçoit 
aisément;  mais  que  de  leur  bouche  cette  absur- 
dité ait  pu  passer  dans  la  tête  de  cinquante  mil- 
liuns  d’hommes , c’est  ce  qu’on  ne  saurait  expli- 
quer sans  la  faveur  des  princes,  flattés  d’ajouter 
à leur  pouvoir  le  domaine  des  consciences  et 
d’accroître  leur  trésor  des  dépouilles  du  Sanc- 
tuaire, sans  l’appât  encore  offert  à toutes  les 
passions  mauvaises  dans  le  droit  pour  chacun  de 
se  faire  une  religion  à sa  guise. 

Les  folies  néanmoins,  si  commodes  et  lucrati- 
ves qu’elles  soient,  n’ont  qu’un  temps.  La  fièvre 
chaude  que  Luther  avait  communiquée  à une  par- 
tie de  l’Europe,  une  fois  calmée , tous  les  esprits 
réfléchis  et  qui  réputaient  encore  la  religion 
chose  sérieuse , ne  tardèrent  pas  à revenir  de  ce 
mépris  insensé  pour  les  traditions  chrétiennes. 
On  vit  qu’il  fallait  nécessairement  ou  ranger  le 
christianisme  parmi  les  chimères , ou  reconnaître 
que  le  Christ  et  ses  Apôtres  avaient  laissé  sur  la 
terre  une  société  chrétienne  animée  de  leur  es- 
prit et  réalisant  dans  sa  doctrine , dans  sa  disci- 
pline, dans  sa  constitution , l’idéal  du  clnistia- 
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nismc.  On  comprit  enfin  que,  pour  l’intelligence 
des  Ecritures , l’Eglise  des  Martyrs , des  saints 
Pères,  pouvait  être  écoutée  de  préférence  aux 
cordonniers , aux  tisserands,  aux  forgerons,  que 
la  réforme  avait  tranformés  en  interprètes. 

La  controverse  ne  pouvait  être  transportée  sur 
ce  terrain  sans  un  immense  avantage  pour  le  ca- 
tholicisme. L’antiquité  le  montrait  sortant  des 
mains  des  Apôtres  avec  sa  hiérarchie  sacerdotale, 
ses  dogmes  , ses  pratiques  et  toutes  ces  préten- 
dues abominations  qui  avaient  servi  de  prétexte 
à la  réforme * . De  là  dans  les  protestants  les  plus 
éminents  dans  la  science , tels  que  les  Grotius, 
les  Leibnitz , etc. , ces  hommages  rendus  5 la 
suprématie  pontificale , ces  regrets  sur  la  fatale 


1.  Le  célèbre  évêque  anglican  Thomas  Newton  avoue  naïve- 
ment que  les  germes  du  Papisme  furent  semis  dis  le  temps 
des  Apôtres.  ( Voy . Do  Maistre  , Du  Pape  , lom.  II , p.  262.) 
— Le  déiste  Gibbon  avoue  également  a qu’un  homme  instruit 
« ne  saurait  résister  au  poids  de  l'évidence  historique  qui  éta- 
it blit  que  dans  toute  la  période  des  quatre  premiers  siècles 
« de  l'Eglise,  les  points  principaux  des  doctrines  papistes 
« étaient  déjà  admis  en  théorie  et  en  pratique.  » ( Mémoires  , 
lom.  I , ch.  1.) 

9. 
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rupture  opérée  par  les  réformateurs , ces  tendan- 
ces vers  un  rapprochement’.  De  là  les  conver- 
sions toujours  plus  nombreuses  qui  dépeuplent 
rapidement  les  rangs  élevés  du  protestantisme. 

Ce  n’est  pas  que  les  historiens  ecclésiastiques 
protestants , tels  queBasnage  et  Mosheim,  n’aient 
fait  de  grands  efforts  pour  faire  mentir  l’anti- 
quité et  imposer  de  force  à l’Eglise  des  premiers 
siècles  le  régime  démocratique  qu’ils  trouvaient 
dans  leurs  sectes.  De  nos  jours  encore  un  célèbre 
professeur  protestant  d’histoire  n’a  pas  craint 
d’écrire,  avec  un  rare  mépris  de  l’évidence  his- 
torique , que  « dans  les  premiers  temps  , 
« tout  à fait  dans  les  premiers  temps  , la  so- 
« ciété  chrétienne  se  présente  comme  une  pure 
« association  de  croyances  et  de  sentiments  com- 
« muns....  On  n’y  trouve  aucun  système  de 
« doctrine  arrêté,  aucun  ensemble  de  règles, 
« de  discipline  , aucun  corps  de  magistrats*»*. 
« Que  ce  n’est  que  plus  tard  qu’on  voit  poin- 

1 . A Grotius  et  Leibnitz  il  serait  facile  d'ajouter  une  foule 
de  noms  illustres.  (Koy.  Barruel,  Du  Pape . — Eslinger, 
Apologie  de  la  Religion  catholique  par  det  auttun  pro- 
tetlanle.  ) 


« dre...  des  magistrats  appelés  les  uns  npttèurtpot, 
« ou  anciens , qui  sont  devenus  des  prêtres  ; les 
« autres,  exonot  ou  inspecteurs , surveillants , 
« qui  sont  devenus  des  évêques;  les  autres 
« Staxovo i,  ou  diacres » 


1.  M.  Guiiot,  Court  d’Hittoire  moderne,  1828,11e  le- 
çon , pag.  25 , 26  , etc.  — Il  est  probable  que  le  célèbre  pro- 
fesseur ignorait,  en  1828, l'existence  du  Nouveau  Testament; 
car,  avec  la  haute  perspicacité  qu’on  loi  connaît,  il  aurait  com- 
pris que  c'était  là  un  monument  à consulter  sur  l’organisation 
primitive  de  la  société  chrétienne , et  il  y aurait  certainement 
va  que  dans  let  premiers  temps , tout  à fait  dans  les  pre- 
miers temps , il  y avait  des  évêques  établis  par  l’Esprit- 
Saint  pour  gouverner  l'Eglise , des  prêtres  établis  par  les 
Apôtres  pour  présider,  des  diacres  adjoints  par  eux  aux  prê- 
tres et  aux  évêques.  11  aurait  vu  par  tout  ce  que  les  Apôtres 
( en  particulier  saint  Paul , dans  ses  lettres  à Timothée  et  à 
Tite)  disent  aux  évêques  et  aux  fidèles  sur  leurs  rapports  ré- 
ciproques, que  l’attitude  des  premiers  à l’égard  des  seconds 
était  tout  aussi  indépendante  et  impérative  qu'elle  l'a  été  depuis. 
En  joignant  à ces  données  celles  qu’il  aurait  facilement  trou- 
vées dans  les  écrivains  ecclésiastiques  des  premiers  temps,  tels 
que  saint  Clément  pape , saint  Ignace  et  saint  Polycarpe 
dans  leurs  lettres,  Hermas  dans  le  livre  Du  Pasteur,  etc. , etc. , 
M.  Guizot  se  serait  fait  une  juste  idée  de  la  constitution  pri- 
mitive de  1 Eglise  , et  il  se  serait  épargné  la  fable  absurde  et 
ridicule  de  cette  Eglise  passant  de  l’étal  de  pure  association  s 
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Heureusement  l’histoire  se  prête  moins  que  la 
bible  aux  manipulations  de  ceux  qui  se  croient 
intéressés  à la  corrompre.  Il  serait  plus  facile  de 
démolir  les  Alpes  que  d’effacer  dans  les  annales  du 
christianisme  les  traces  profondes  qu’y  a laissées, 
dans  chaque  siècle  , la  hiérarchie  catholique. 
Deux  écrivains  anglicans,  célèbres  par  leur 
science  de  l’antiquité,  Bévéridge  et  Pearson  , se 
sont  unis  aux  écrivains  catholiques  pour  pulvéri- 
ser les  mensonges  de  Basnage  et  de  Mosheim,  et 

. ' •'  j : ‘ • . • ‘ 

. / ’ . * •*  , 

l’état  de  démocratie  presbytérienne  , de  cette  démocratie  a l’a- 
ristocratie épiscopale  , de  celle-ci  à la  monarchio  pontificale  : 
fable  avidement  recueillie  par  les  Matter , les  Michelet , et 
autres  universitaires  faiseurs  d'bisloire.  — Mais  voilà  comme 
procèdent  ces  messieurs  : sur  l'autorité  de  leur  véritable 
grand-maître  Voltaire,  ils  partent  tous  de  ce  principe  , que 
l’Eglise  est  l’ceuvrc  de  l'ambition  des  prêtres  , et  laissant  de 
côté  les  monuments  historiques,  ce  qui  abrège  fort  le  travail, 
ils  expliquent  à qui  mieux  mieux  la  formation  de  cette  œuvre 
de  ténèbres.  L'innocente  jeunesse  que.  le  monopole  enchaîne 
au  pied  de  leurs  chaires,  couvre  d’applaudissements  ces  con- 
sciencieux aperçus  historiques , et  la  presse  universitaire  se 
hâte  de  reproduire  par  milliers  les  aperçut  avec  les  applaudit- 
temenlt.  ( Voy.  Guizot , Vie  leçon  , p.  23.)  Ainti  te  remplit 
le  monde  et  te  confit  en  fadaitet  et  mentonget.  ( Mon- 
taigne , Ettait,  11,12  ) * 
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mettre  en  lumière  l’omnipotence  épiscopale  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique  dès  le  temps  des 
Apôtres.  • . * * 

Si,  à celte  époque  reculée,  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés  est 
moins  saillante,  si  l’union  des  fidèles  aux  pas- 
teurs est  plus  étroite , la  raison  en  est  évidem- 
ment dans  l’état  de  guerre  qui  obligeait  à serrer 
les  rangs  sans  les  confondre , dans  la  ferveur  des 
fidèles  et  leur  application  aux  choses  divines,  ce 
qui  les  rendait  plus  dignes  d’être  entendus  dans 
les  matières  religieuses  et  moins  sujets  à être 
gourmandés  par  l’autorité;  car  celle-ci  ne  paraît 
et  n’élève  la  voix  que  lorsque  l’inférieur  s’égare 
et  s’entête.  ; 

Cette  dernière  considération  a été  développée 
par  un  habile  controversiste  qui  fait  très-bien 
voir  « que  ce  ne  sont  pas  les  évêques  qui  se  sont 
« élevés , mais  que  c’est  le  peuple  qui  est  tombé  ; 
« de  sorte  que  ceux-là  ont  dû  nécessairement 
« paraître  placés  plus  haut  et  plus  puissants 
« qu’auparavant K.  » 

1.  Moehler,  l'Unité  de  l'Eglise  , ou  le  Principe  du  Ca- 
tholiciime  A’aprit  les  écrit»  de»  Pire»  de»  troit  premier» 
*iéc/M,.Tubingue,  1825,  li».  II , ch.  1. 
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Le  déploiement  pacifique  et  incontesté  de  l’au- 
torité pontificale  et  épiscopale  dès  le  commence- 
ment du  IVe  siècle , alors  que  l’état  de  l’Eglise  et 
les  attaques  des  grandes  hérésies  le  rendirent 
possible  et  nécessaire,  démontre  évidemment  que 
la  divine  institution  de  l’une  et  de  l’autre  auto- 
rité était  un  fait  universellement  reconnu.  S’il  y 
avait  eu  le  moindre  doute  à ce  sujet , le  prêtre 
Arius  et  ses  innombrables  partisans,  au  lieu  d’a- 
giter le  monde  durant  plus  d’un  siècle  pour  ga- 
gner à leur  parti  le  Pontife  de  Rome  et  ses  frères 
dans  l’épiscopat , n’eussent  pas  manqué  de  re- 
procher à ceux-ci  leur  récente  origine  et  l’in- 
juste domination  qu’ils  se  seraient  arrogée  dans 
l’Eglise. 

Mais  à quoi  bon  insister  davantage  sur  un  fait 
mis  dans  le  plus  grand  jour  par  les  conlroversis- 
tes  catholiques  et  avoué  de  la  plupart  des  écri- 
vains protestants1  ? 

Après  avoir  reconnu  les  inébranlables  fonde- 

* / 

1.  Voy.  l’Eglite  romain e reconnue  toujour»  de»  luthé- 
rien» et  de»  prétendu»  réformé»  pour  vraie  Egliie  de  Jiiut- 
Chritt , par  le  P.  Bernard  Mevnier. 
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mcnts  du  principe  catholique  dans  l’histoire 
évangélique  et  chrétienne,  examinons  ses  intimes 
rapports  avec  le  plan  général  de  la  Providence 
dans  le  gouvernement  du  monde , avec  la  nature 
des  vérités  religieuses  et  les  besoins  de  l’homme. 


— 1Ô4 


CHAPITRE  XXin. 


Harmonie  du  principe  catholique  avec  le  système  general  du 
gouvernement  divin. 


Est-H  bien  croyable,  demande- 1- on , que 
Dieu,  voulant  donner  une  religion  à l’univers, 
la  confie  à quelques  hommes,  leur  confère  l’exor- 
bitant privilège  de  l’infailiibilité , et  oblige  le 
genre  humain  à recevoir  de  leur  bouche  le  don 
divin  de  la  vérité?  N’eût-il  pas  été  plus  digne  du 
Père  commun  des  hommes  de  se  communiquer  à 
tous  ses  enfants,  et  de  faire  que,  dans  une  chose 
aussi  importante  , chacun  ne  relevât  que  de 
lui  ? 

Passons  sur  l’inconvenance  d’une  telle  inter- 
pellation jetée  à la  face  de  Dieu , et  sur  la  con- 
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tradiction  où  tombent  1rs  questionneurs  quand  à 
une  seule  révélation  qu’ils  jugent  déjà  si  difficile  à 
croire,  ils  proposent  de  substituer  des  milliards 
de  révélations  individuelles , et  quand  ils  sc  mon- 
trent prêts  à reconnaître  dans  chacun  le  privilège 
si  exorbitant  de  l’infaillibilité.  C’est  l’orgueil  qui 
dit  toujours  : Mon  Dieu , j’obéirai  ; mais  avant 
de  commander,  prêtiez  mes  ordres. 

► •{_  • ' ; 

Dieu  était  bien  le  maître  de  faire  de  la  reli- 
gion un  rapport  purement  individuel  et  direct 
entre  lui  et  l’homme;  mais  c’eût  été  là  une  véri- 
table anomalie  dans  son  gouvernement.  Qu’on 
ouvre  les  yeux , et  l’on  verra  que  l’interposition 
de  l’homme  entre  l’homme  et  Dieu  existe  partout 
dans  l’ordre  naturel.  Les  biens  les  plus  précieux 
ne  nous  arrivent  du  ciel  qu'en  passant  par  des 
mains  humaines. 

L’existence  est  le  premier  des  biens.  Le  pou- 
voir de  la  donner,  de  tirer  un  être  du  néant, 
est  chose,  ce  semble,  éminemment  divine,  in- 
communicable. Cependant,  ce  pouvoir  exorbi- 
tant, Dieu  le  communique  assez  libéralement, 
comme  on  voit  : il  a voulu  que  tous  les  hommes, 
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hors  le  premier,  se  reconnussent  débiteurs  de  la 
vie  à leurs  semblables. 

Dieu  exige  que  nous  lui  demandions  chaque 
jour  notre  pain  et  les  mille  choses  nécessaires  à 
la  vie;  mais  c’est  par  l’entremise  des  hommes 
qu’il  nous  exauce. 

i 

C’est  Dieu  qui  gouverne  la  société,  y fait  fleurir 
l’ordre,  la  justice  et  la  paix;  mais  ici  encore  il 
fait  intervenir  l’homme , et  le  souverain  réclame 
justement  une  part  de  la  reconnaissance  que  nous 
inspirent  ces  bienfaits. 

C’est  Dieu  qui  dispense  les  talents  et  la  science; 
mais  le  précepteur  est  là  qui  prélève  son  droit  co- 
lobique , et  il  n’y  a pas  de  génie  qui  ne  doive 
s’avouer  fils  de  l’enseignement  et  disciple  de 
l’homme. 

Si  Dieu  fait  tant  et  de  si  grandes  choses  par 
l’homme  dans  l’ordre  naturel , pourquoi  n’agi- 
rait-il pas  de  même  dans  l’ordre  religieux  qui 
est  aussi  naturel  ? 

Le  but  de  la  divine  Providence  en  établissant 
entre  les  hommes  une  dépendance  hiérarchique 
est  évidemment  de  les  relier  entre  eux  par  la 
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chaîne  de  la  reconnaissance  et  de  l’amour,  et  de 
les  prédisposer  ainsi  à l’éternelle  union  qui  doit 
les  étreindre  un  jour  dans  le  sein  du  Père  cé- 
leste. 

Une  religion  purement  individuelle  conduirait- 
elle  à ce  but,  ou  plutôt  ne  lui  serait-elle  pas  di- 
rectement opposée , puisque  son  infaillible  effet 
serait  d’isoler  les  esprits  et  les  cœurs?  Le  lien 
religieux,  qui  seul  peut  atteindre  ce  qu’il  y a de 
plus  intime  et  de  plus  actif  en  nous , la  pensée 
et  le  sentiment,  était  donc  beaucoup  plus  néces- 
saire pour  la  réalisation  du  plan  divin , que  ne 
l’était  le  lien  de  la  chair  et  du  sang  et  de  l’inté- 
rêt social.  Celui-ci , quand  il  est  seul , ne  peut 
former  entre  les  hommes  que  des  aggrégations 
matérielles  et  éphémères,  peu  différentes  de  celles 
qui  existent  entre  les  animaux.  La  religion,  en 
harmoniant  les  intelligences  et  les  volontés,  forme 
seule  une  société  humaine,  c’est-à-dire,  morale. 

Je  recommande  ce  point  de  vue  aux  hommes 
de  réflexion,  et  bientôt,  si  je  ne  me  trompe,  ils 
verront  rayonner  de  tout  l’éclat  de  l’évidence  ces 
deux  vérités  : 

I.  La  religion,  étant  essentiellement  sociale,  a 
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besoin , comme  toute  société  , d’une  hiérarchie 
de  pouvoirs  destinés  à la  maintenir  et  à la  pro- 
pager ; et  la  religion  ne  peut  être  d’institution 
divine  sans  que  cette  hiérarchie  le  soit  égale- 
ment , Dieu  ne  faisant  rien  à demi.  Puis,  quel 
est  l’homme  qui  pourrait  de  lui-même  comman- 
der à la  pensée  de  l’homme  * ? 

1.  Le  célèbre  professeur  d’bisloire  que  nous  citions  plus 
haut,  a très-lien  vu  le  commencement  de  cette  vérité;  et, 
dans  une  leçon  où  il  réfute,  sans  le  nommer,  un  de  ses  co- 
religionnaires (M.  Benjamin  Constant , De  la  Religion  con- 
sidérée, etc.),  il  démontre  que  le  sentiment  religieux  n'eit 
point  l'expression  complète  de  la  nature  religieuse  de 
l'homme,...  que  des  éléments  essentiels  de  la  Religion  naît 
infailliblement  la  société  religieuse,.,  que  la  nécessité  d’un 
pouvoir,  d'un  gouvernement , est  impliquée  dans  le  fait  de 
/'existence  de  celle  société  , etc.  ( Voy.  M.  Guizot , Cours 
d' Histoire  moderne  , leçon  Ve.  — On  se  demande  comment , 
après  avoir  vu  cela  , M.  Guizot  n’a  pas  aperçu  la  conséquence 
logiquement  inévitable  de  son  principe  : donc  tout  pouvoir  né- 
cessaire à l’existence  d’une  religion  vraie  et  divine , est  essen- 
tiellement divin  et  infaillible  ; car,  s’il  ne  l'était  pas , que  se- 
rait-il? ce  serait  le  pouvoir  ( légitime , puisqu’il  est  nécessaire) 
d’induire  les  hommes  en  erreur,  avec  obligation  pour  ceux- 
ci  (tout  pouvoir  légitime  oblige)  de  se  laisser  tromper  snv 
l’affaire  capitale  de  leur  éternelle  destinée.  Cela  était  trop 
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II.  Le  principe  protestant  , en  faisant  de  îa 
religion  une  affaire  privée  entre  Dieu  et  l’indi- 
vidu , fausse  le  système  divin , introduit  le  ma- 
térialisme dans  la  société,  et  lui  ôte  tout  caractère 
moral. 

Si,  sortant  de  l’ordre  matériel  et  politique  , 
nous  portons  nos  regards  sur  l’ordre  religieux 
dans  les  anciens  temps , nous  voyons  le  chris- 
tianisme primitif  sortir  de  l’Eden  et  s’avancer  à 
travers  les  siècles  appuyé  sur  le  principe  catho- 
lique de  l’autorité  et  de  la  tradition. 

C’est  par  l’entremise  de  quelques  saints  pa- 
triarches., seuls  honorés  de  ses  communications, 
que  Dieu  instruit  les  peuples , et  il  renvoie  con- 
stamment  ceux-ci  à l’enseignement  de  leurs  pères1. 
C’est  à deux  ou  trois  hommes  qu’ii  confie  sa 
parole,  pâture  spirituelle  d'un  millier  de  géné- 
rations 2; 

saillant  pour  échapper  à un  oeil  aussi  exercé  ; mais...  Que  «Je 
controverses  prendraient  fin,  a dit  Fénélon , si  chacun  était 
obligé  de  dire  ce  qu'il  pense  I 

f.  Deuter.  XXXII,  7, . 

2.  Verhi  qnod  mandant  in  mille  generationcs.  (Ps.  CIV , 8.) 
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Sil  y eut  jamais  loi  religieuse  où  l’écriture 
jouât  un  grand  rôle , ce  fut  la  loi  de  Mo'ise , dont 
les  moindres  prescriptions  furent  fidèlement  en- 
registrées et  devaient , d’ordre  du  Seigneur,  être 
lues  tous  les  sept  ans  dans  une  assemblée  générale 
du  peuple1.  S’il  y eut  jamais  société  que  Dieu 
gouvernât  immédiatement  et  où  il  se  rendit  plus 
présent  à chaque  individu,  ce  fut  la  société  juive. 
Cependant  entre  l’arche  qui  est  son  trône , et  le 
peuple , il  place  la  tribu  de  Lévi , seule  chargée 
d’expliquer  et  de  faire  exécuter  la  loi  cérémo- 
nielle écrite,  et  de  transmettre  avec  elle  les  dog- 
mes traditionnels  dont  la  loi  écrite  n’était  que  l’en- 
veloppe 2 3. 

Dans  les  questions  épineuses  et  d’un  ordre  su- 
périeur, dont  la  décision  excédait  le  pouvoir 
de  la  caste  sacerdotale,  iutervenait  le  Prophète  , 
le  Voyant;  et  sa  parole,  également  respectée  du 
pontife  et  du  peuple,  levait  le  doute  et  sauvait 
l’unité s. 


1.  Deuter.  XXXI,  10,  lt,  12. 

2.  Sur  l’exislence  d’un  enseignement  oral  et  d'une  tradi- 
tion religieuse  chez  les  Juifs,  t>oy.  Wiseman,  Conftr.  III. 

3.  I.  Machab.  IV,  46.  — IX,  25.  — XIV,  41. 

* 

» * 
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.On  doit  voir  maintenant  la  parfaite  harmonie 
du  principe  catholique  avec  le  système  général 
du  Créateur  dans  l’administration  matérielle  et 
morale  du  monde. — Quant  aux  objections  de 
l’orgueil  contre  Texorbitante  prérogative  de  l’in- 
faillibilité , nous  y répondrons  lorsque  nous  exa- 
minerons au  point  de  vue  de  la  dignité  humaine 
le  principe  catholique  et  le  principe  opposé. 


CHAPITRE  XXIV. 


t i *.  • 

Caractère  mystérieux  de  la  vérité.  — Faiblesse  de  notre 
esprit.  — Nécessité  d'une  autorité  infaillible. 


Il  faut  que  la  vérité  soit  chose  étrangement 
chatoyante  et  d’un  aspect  bien  trompeur,  puis- 
que tous  se  flattent  de  la  bien  voir  , et  que  tous 
cependant  la  voient  différemment. 

Consultez  les  voyants  de  la  philosophie,  non 
sur  les  questions  d’un  ordre  transcendant , mais 
sur  l 'abécédaire  philosophique  : demandez-leur , 
par  exemple , ce  que  c’est  que  cette  vérité , celte 
sagesse  dont  ils  se  disent  les  poursuivants , quels 
sont  les  traits  caractéristiques  de  sa  divine  phy- 
sionomie, à quoi  on  peut  la  discerner  de  sa  laide 
rivale  , l’erreur  ; vous  les  entendrez  tous  disser- 
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1er  à qui  mieux  mieux , se  démentir  les  uns  les 
autres , et  vous  serez  en  droit  de  conclure  que 
nul  de  ees  messieurs  n’a  jamais  reçu  la  moindre 
œillade  de  la  belle  inconnue. 

S’il  ne  faut  qu’une  question  de  ce  genre  pour 
désarçonner  les  plus  fortes  intelligences , com- 
ment ces  mêmes  intelligences  pourraient-elles  at- 
teindre et  dominer  les  questions  religieuses  ! 
impuissantes  à définir  la  première  vérité  philoso- 
phique , le  seraient-elles  moins  peut-être  à em- 
brasser l’ensemble  des  vérités  divines!  Que  pen- 
ser donc  de  ceux  qui  attribuent  à l’homme,  et 
même  à tous  les  hommes,  le  pouvoir  de  juger  en 
matière  religieuse!  — Ce  sont  des  insensés , dit 
un  homme  de  génie , dont  la  folie  ressemble  d 
celle  d’un  enfant  qui  veut  toucher  le  ciel  avec  sa 
main,  ou  qui  demande  la  lune  pour  son  jouet  * . 

On  me  dira  qu’il  ne  s’agit  nullement  d’arra- 
cher au  ciel  des  vérités  enfouies  dans  le  secret  de 


1.  Paroles  de  Napoléon  dans  un  entretien  avec  le  général 
Bertrand  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  sa  Religion  , ex- 
trait des  Mémoire » du  général , et  publié  par  les  journaux. 
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la  pensée  divine , mais  de  découvrir  dans  la  bi- 
ble des  vérités  déjà  révélées  et  mises  en  lumière; 
qu’il  y a une  grande  différence  entre  inventer  un 
système  religieux , et  trouver  dans  un  livre  ce 
système  déjà  fait  ; que  c’est  seulement  en  ceci 
que  consiste  la  lâche  du  protestant. 

Je  suppose  contrairement  à ce  que  nous  avons 
déjà  pu  voir,  que  la  bible  renferme  formellement 
toutes  les  doctrines  divines  ; en  quel  étal  s’y 
trouvent-elles?  Quel  est  celui  des  treize  cents 
chapitres  de  la  bible , qui  offre  un  système  tout 
fait  de  religion  ? Quel  est  le  chapitre  qui  formule 
en  termes  clairs  et  aussi  intelligibles  que  nos  ca- 
téchismes toutes  les  choses  à croire  et  à pratiquer? 
Ce  chapitre  n’existe  pas. 

Les  vérités  dogmatiques  et  morales  sont  dis- 
séminées et  gisent  pêle-mêle  dans  les  vastes 
profondeurs  des  Livres  divins,  comme  les  pois- 
sons et  les  coquillages  dans  les  insondables  cavi- 
tés àe  l’Océan.  Nous  voyons  celles-là , comme 
ceux-ci,  apparaître  et  scintiller  à la  surface; 
mais  qui  pourra  découvrir  leurs  nombreuses  al- 
liances dans  l’abîme  et  l’immense  hiérarchie  dont 
elles  ne  sont  que  des  fractions  imperceptibles? 
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— Les  naturalistes  nous  auront  donné  une  Ich- 
tliyologie  complète,  avant  que  l’interprète  de  la 
bible,  abandonné  à ses  propres  forces,  nous 
donne  une>  théologie  dogmatique  et  morale  où  il 
n’y  ait  rien  de  trop , rien  de  moins. 

Tout  homme  qui  voudra  pénétrer  dans  le  la- 
byrinthe de  l’Ecriture,  sans  tenir  en  main  le  fil 
de  l’autorité , donnera  infailliblement  dans  l’hé- 
résie, c’est-à-dire  qu’il  érigera  en  axiome  gé- 
néral une  vérité  particulière,  mettra  l’accessoire 
avant  le  principal , fera  d’un  conseil  un  précepte, 
et , par  leur  seul  déplacement , transformera  les 
plus  belles  maximes  évangéliques  en  autant  de 
détestables  erreurs. 

Notre  esprit  est  toujours  à la  première  idée 
qui  le  subjugue,  et  ce  qui  refuse  de  faire  cortège 
à celte  favorite  est  pour  lui  comme  s’il  n’était 
pas. — N’est-ce  pas  ce  que  nous  voyons  dans  les 
hérésiarques,  misérables  myopes  exclusivement 
préoccupés  d’un  texte  biblique  et  s’usant  en  ridi- 
cules efforts  pour  faire  entrer  l’Océan  dans  une 
coquille? 

On  dira  encore  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de 
tant  définir  en  religion,  que  la  foi  ne  subtilise 
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pas,  mais  croit  et  adore,  etc. — La  foi  croit  et 
adore!  mais  pour  ne  pas  croire  en.  aveugle,  il 
faut,  ce  semble,  discerner  de  quelque  manière 
l’objet  de  sa  croyance  ; pour  adorer  sans  idolâ- 
trie, il  faut  savoir  si  ce  que  l’on  adore  est  Dieu 
ou  l’œuvre  de  l’imagination. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  tant  définir  en  religion! 
Hé  ! c’est  en  religion  surtout  qu’il  importe  de 
bien  définir , c’est-à-dire  d’avoir  des  idées  jus- 
tes, fixes,  arrêtées;  car  là  l’ignorance  volontaire 
est  un  crime  , l’erreur  peut  être  capitale , et  le 
doute  est  un  supplice.  Sans  définitions,  comment 
arrêter  l’inquiète  activité  de  l’esprit  humain,  à 
qui  le  vague  est  insupportable,  et  qui,  s’il  ne  peut 
reposer  dans  le  sein  de  la  vérité,  tombe  bientôt 
de  lassitude  dans  les  bras  du  scepticisme  ? 

Vous  qui  avez  anéanti  la  puissance  de  définir 
en  l’octroyant  à chacun , jetez  les  yeux  autour  de 
vous;  qu’apercevez- vous  dans  vos  églises  acépha- 
les? ici  les  bâillements  dè  la  stupide  indifférence, 
là  les  agitations  d’hommes  qui  cherchent  toujours 

sans  trouver  jamais  1 , plus  loin  les  transports 
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d’un  aveugle  fanatisme,  nulle  part  l’attitude  no- 
Mc  et  paisible  du  chrétien  qui  croit,  adore, 
aime , espère , et  brave  les  vagues  du  doute  sur 
l’ancre  immobile  de  la  foi. 

, f 

Concluons.  — Si  la  bible  n’est  pas  destinée  à 
conduire  le  monde  par  d’interminables  discus- 
sions religieuses  au  mépris  formel  de  toute  reli- 
gion ; si  c’est  au  contraire  un  code  divin  qui  doit 
élever  nos  esprits  et  nos  cœurs  à la  hauteur  de 
la  pensée  créatrice,  et  nous  faire  marcher  dans  le 
plan  de  l’éternel  législateur , rien  de  plus  évi- 
demment nécessaire  qu’un  interprète  qui  dé- 
brouille le  chaos  de  ces  lois , nous  en  notifie  les 
dispositions  essentielles,  nous  ôte  toute  crainte 
d’errer  dans  leur  application  à nos  pensées,  à 
nos  actes. 

* _ • > 

Mais  quel  sera  cet  interprète?  Quel  est  l’être 
individuel  ou  collectif  humainement  capable  de 
soulever  le  voile  épais  des  Ecritures , et  d’étrein- 
dre assefc  fortement  la  pensée  divine  pour  la  quin- 
lessencicr  sans  la  corrompre  et  en  faire  couler 
la  substance  dans  les  plus  étroites  cervelles  ? c’est 
là  une  tâche  visiblement  surhumaine. 

Quiconque  admet  que  l’Ecriture  est  l'œuvre 
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de  l’esprit  de  Dieu,  doit  admettre  aussi  que  l’es- 
prit de  Dieu  peut  seul  en  certifier  l’intelligence, 
et,  pour  être  conséquent,  il  faut  absolument 
qu’il  opte  entre  ces  deux  systèmes  : ou  accor- 
der à chaque  individu  le  don  de  l’inspiration  , 
;omme  font  les  quakers , les  swédenborgiens , 
les  méthodistes , et  par  suite  diviniser  toutes  les 
extravagances  qui  peuvent  entrer  dans  les  têtes 
humaines  ; ou  reconnaître,  avec  les  catholiques , 
l’existence  d’un  magistrat  public  divinement  as- 
sisté et  qui  a le  droit  d’écrire  en  tête  de  ses  ar- 
rêts : Il  a paru  à V Esprit-Saint  et  à nous*.  , 

f 

1.  Act.  Ap.  XV.  28. 
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CHAPITRE  XXV 


Tâche  absurde  que  le  protestantisme  impose  à la  jeunesse. 

Désaveu  de  sa  théorie  dans  la  pratique,  et  hommage 
qu’il  rend  au  principe  catholique. 

s. 

S’il  y a chose  nécessaire  à l’homme  à son  en- 
trée dans  le  monde , c’est  sans  doute  de  trouver 
le  monde  déjà  fait  et  cheminant  vers  son  but  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur.  Il  serait  bien  à plain- 
dre le  nouveau-né  qui  tombant  dans  une  société 
en  poussière , serait  obligé  de  se  chercher  une 
nourrice , de  rattacher  cette  nourrice  à une  fa- 
mille , de  relier  cette  famille  à une  société , et  de 
donner  à cette  société  une  organisation  quel- 
conque. 

Fort  heureusement  le  cas  est  inouï.  L’homme 
naît  au  sein  d’une  famille,  d’une  société,  et  se 

10 
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trouve  dans  des  rapports  déjà  réglés  avec  ses 
semblables.  Il  accepte  sans  difficulté  l’ordre'exis- 
tant , et  s’il  se  laisse  aller  au  désir  de  le  chan- 
ger j ce  n’est  que  plus  tard  , lorsque  le  frein  du 
dèvoir  fait  hurler  les  passions. 

Mais  l’homme  est  aussi  un  être  religieux  : s’il 
a des  rapports  obligés  avec  ses  semblables,  il  en 
a de  non  moins  essentiels  avec  l’Étre  Créateur  à 
qui  il  sera  comptable  un  jour  de  tous  ses  piis 
dans  la  vie.  Qui  lui  enseignera  ces  rapports,  lui 
apprendra  à les  garder?  Là  même  Providence 
qui  épargne  à l’enfant  la  peine  de  se  faire  une 
famille , une  société , lui  aurait-elle  imposé  l’é- 
norme tâche  de  se  faire  une  religion  ? 

t 

Ce  chaos  que  nous  supposions  dans  l’ordre 
civil , existerait-il  dans  l’ordre  religieux  ; et  tout 
grimaud  arrivé  à l’âge  de  raison  serait-il  tenu  de 
le  débrouiller  et  d’en  faire  jaillir  par  un  fiat  créa- 
teur un  système  religieux  à son  usage  , sous 
peine  de  vivre  et  de  mourir  athée  î — Oui , sans 
doute , si  l’on  pose  en  principe  avec  les  protes- 
tants, qu’il  n’y  a point  de  communauté  religieuse 
divinement  organisée,  et  qu’en  religion  chacun 
doit  être  son  propre  père. 
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Dans  cette  hypothèse  , tout  adolescent  qui  n’a 
point  encore  la  maturité  de  pensée  et  l’étendue 
de  connaissances  bibliques  nécessaires  pour  fonder 
une  religion , se  trouve  logiquement  affranchi  de 
toute  croyance  religieuse,  de  toute  règle  mo- 
rale; il  peut  être  idolâtre,  déiste,  matérialiste, 
sceptique,  athée,  tout,  excepté  chrétien. 

Vous  me  direz  : L’enfant  doit  suivre  la  religion 
du  père,  tant  qu’il  n’a  pas  la  conviction  qu’elle, 
est  fausse.  — Sur  quoi , je  vous  prie  , fonderiez- 
vous  cette  obligation,  et  comment  la  concilier 
avec  le  principe  de  la  réforme? — Si  vous  re- 
connaissez une  religion  obligatoire  avant  tout 
examen  , vous  devez  nécessairement,  ou  avouer 
qu’il  existe  une  société  religieuse  légitime  , 
c’est-à-dire,  divine,  à laquelle  on  est  soumis 
par  le  baptême,  comme  on  est  soumis  par  le 
fait  de  la  naissance  à la  société  civile  , ce  qui  est 
du  catholicisme;  ou  dire  que  Dieu  ordonne  à 
l’enfant  d’adopter  une  religion  fausse,  ce  qui  se- 
rait passablement  absurde. 

L’enfant  doit  suivre  la  religion  du  père  ! mais 
le  protestant  loyal  imposera-t-il  à son  enfant  sa 
propre  religion , supposé  qu’il  en  ait  une , avec 
celle  autorité  absolue  du  père  catholique,  qui 
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n’enseignant  que  la  doctrine  de  l’Eglise  univer- 
selle , peut  parler  avec  l’assurance  d’un  pape  ou 
d’un  concile?  S’il  le  fait,  il  trompe  son  enfant; 
et  celui-ci  une  fois  éclairé  ne  verra  dans  la  reli- 
gion de  son  enfance  qu’une  indigne  supercherie, 
et  dans  son  père  qu’un  imposteur. 

Le  père,  au  contraire,  avertira-t-il  l’enfant  de 
l’obligation  grave  où  il  est  de  lire  la  bible  et  de 
se  faire  une  religion?  Alors  voici  ce  qu’il  peut  lui 
dire  de  mieux  : « Mon  enfant,  il  vous  faut  une 
religion,  si  vous  ne  voulez  être  pire  que  la  l>êie: 
cette  religion,  Dieu  a daigné  nous  la  donner,  elle 
est  là  (en  lui  montrant  la  bible)  ; sa  volonté  est 
que  vous  l’y  trouviez  ; mais  en  attendant  que 
vous  ayez  fait  les  recherches  nécessaires  pour  sa- 
voir à quoi  vous  en  tenir  sur  vos  devoirs  envers 
Dieu,  envers  vos  parents , envers  vos  semblables, 
envers  vous-même , voici  un  abrégé  des  ordon- 
nances divines,  telles  que  je  les  conçois  : Un  seul 
Dieu  tu  adoreras , etc.  etc. 

« Je  vous  exhorte , mon  enfant , à suivre  ces 
règles  de  conduite , que  vous  trouverez  plus  tard, 
j’en  ai  la  confiance , très-conformes  à la  parole 
divine  et  aux  lumières  de  la  raison.  Si  je  m’étais 
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trompé  dans  la  nature  de  vos  obligations  de 
chrétien,  ce  qui  est  possible,  tout  homme  étant 
sujet  à ignorance , je  ne  crois  pas  que  vous  ayez 
à répondre  d’une  telle  erreur  devant  Dieu  ni  de- 
vant les  hommes.  » 

Quel  est  le  père  qui  voudrait  tenir  un  tel  lan- 
gage 1 Religion  vraiment  étrange  que  celle  qu’un 
père  doit  cacher  à ses  enfants  sous  peine  de  les 
livrer  sans  frein  à la  corruption  de  leurs  désirs  ! 

Je  suppose  l’enfant  assez  docile  pour  suivre 
par  intérim  lès  croyances  religieuses  du  père. 
Viendra  le  temps  de  transformer  ces  préjugés  en 
convictions  personnelles  ou  de  les  rejeter  comme 
des  restes  de  papisme.  Quelle  époque  désignez- 
vous  pour  ce  formidable  travail? — Celle  de  quinze 
à vingt  ans , je  pense  ; car  l'intérim  doit  peser 
au  jeune  homme  qui  comprend  l’extrême  impor- 
tance de  la  question  religieuse , et  qui  sept  toute 
la  faiblesse  d’une  opinion  provisoire  contre  les 
assauts  toujours  plus  violents  des  passions. 

C’est  donc  dans  la  saison  la  plus  orageuse  de 
la  vie , qu’il  faudra  résoudre  une  question  im- 
mensément complexe , d’une  portée  infinie , et 
dont  l’examen  exige  une  grande  sérénité  d’âme, 

10. 
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le  silence  absolu  des  passions  I C’est  ù un  âge  où 
nulle  législation  ne  reconnaît  à l’homme  l’aptitude 
nécessaire  à l’administration  d’une  famille,  beau- 
coup moins  des  affaires  publiques,  c’est  à cet  fige, 
dis-je,  qu’il  faudra  saisir  avec  une  parfaite  justesse 
les  innombrables  et  mystérieux  rapports  qui  re- 
lient l’homme  5 son  auteur  et  à ses  semblables , 
qu’il  faudra,  en  un  mot, créer  une  religion! 

La  rougeur  monte  au  visage,  et  l’on  a peine  à 
maîtriser  son  cœur  en  face  de  si  effroyables  ab- 
surdités. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  les  hommes  sont  moins 
riiauvais  que  leurs  systèmes.  S’il  s’est  trouvé  au 
XVIe  siècle  deux  êtres  assez  fous , assez  pervers 
pour  poser  un  principe  destructif  de  toute  reli- 
gion , de  toute  moralité  , de  toute  sociabilité , 
l’histoire  nous  oblige  à reconnaître  que  ces  mê- 
mes hommes  employèrent  toutes  les  puissances 
humaines  , y compris  le  bourreau , pour  préve- 
nir les  conséquences  immédiates  de  leurs  princi- 
pes, et  faire  cheminer  sous  leur  férule  les  peuples 
qu’ils  avaient  soustraits  à la  divine  autorité  . 
de  l’Eglise.  L’expérience  nous  montre  les  infor- 
tunées victimes  delà  réforme  en  abjurer  pratique- 
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ment  le  principe  fondamental.  Tout  père  protes- 
tant se  fait  catholique  dans  l’enseignement  reli- 
gieux de  sa  famille.  Tout  ministre  se  fait  pape  au 
sein  de  son  troupeau.  Tout  enfant  non  perverti 
croit  avec  la  docilité  du  catholique  à la  parole  du 
père  et  du  ministre. 

Les  protestants  reconnaissent  donc  tous  de 
fait,  comme  les  catholiques  reconnaissent  de 
fait  et  en  principe  , l’absolue  nécessité  pour 
l’homme  de  trouver  à sou  entrée  dans  la  vie  une 
religion  toute  faite,  et  qu’il  ne  soit  jamais  dans  la 
nécessité  de  refaire.  Les  uns  et  les  autres  récla- 
ment par  conséquent  l’existence  de  l’Eglise  ca- 
tholique ; car  seule  elle  peut  dire  à l’enfant , à 
l’adolescent , à l’homme  , au  vieillard  : Crois 
sans  hésiter  à mes  enseignements;  il  est  visible 
que  je  ne  saurais  le  tromper  sans  que  Dieu  te 
trompe. 


* 
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CHAPITRE  XXVI. 


Objection.  — Comment  le  catholique  croit  à l’Eglise. 


L’existence  d’une  Eglise  divinement  assistée 
et  infaillible  est-elle  donc  un  fait  si  notoire , si 
palpable , qu’on  puisse  raisonnablement  l’admet- 
tre avant  tout  examen?  Ce  fait  peut-il  avoir  d’au- 
tre garantie  que  la  parole  de  Jésus-Christ  consi- 
gnée dans  l’Ecriture , et  n’est-ce  pas  sur  cette  pa- 
role que  l’Eglise  catholique  fonde  ses  droits  à 
l’obéissance  des  fidèles?  Mais  si  la  foi  à l’Ecriture 
précède  logiquement  la  foi  à l’Eglise,  n’est-il 
pas  clair  que  le  catholique  est  obligé , aussi  bien 
que  le  protestant,  d’acquérir  par  ses  efforts  per- 
sonnels la  conviction  de  l’authenticité  et  de  l’in- 
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spiration  des  Ecritures?  n’est- il  pas  obligé  de  se 
faire  juge  de  leur  véritable  sens , au  moins  dans 
les  passages  relatifs  à l’institution  et  aux  préro- 
gatives de  l’Eglise?  Le  voilà  donc  sceptique  pour 
vingt  ou  trente  ans  et  condamné  à passer  la  moi- 
tié de  sa  vie  dans  les  études  (Ch.  xii-,  xm). — S’il 
reçoit  l’autorité  des  Ecritures  sur  la  foi  de  l’E- 
glise , et  croit  ensuite  à l’Eglise  sur  l’autorité  des 
Ecritures , il  est  visible  qu’il  roule  dans  un  cer- 
cle vicieux  et  ôte  tout  fondement  rationnel  à sa 
croyance. 

C’est  bien  là , je  pense , exposer  dans  toute  sa 
force  la  plus  spécieuse  objection  des  protestants 
contre  le  principe  catholique , objection  dont  ils 
raffolent  tellement  que , malgré  les  réponses  les 
plus  péremptoires  cent  fois  données,  ils  ne  se  las- 
sent pas  de  la  reproduire  avec  les  tressaillements 
du  triomphe,  triomphe  bien  triste  toutefois, 
s’il  pouvait  être  réel  ! car  que  s’ensuivrait-il , s’il 
était  prouvé  que  nul  ne  peut  croire  raisonnable- 
ment à l’Evangile  s’il  ne  s’est  livré  préalablement 
à des  études  impossibles  ? 11  s’ensuivrait  que  le 
christianisme  serait  une  odieuse  absurdité,  et 
que  nous  devrions  envier  aux  Chinois  l’art  de 
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transformer  en  chaussure  la  bible  et  les  livres 
sans  nombre  que  ce  livre  a enfantés. 

Heureusement  il  n’en  est  rien,  et  l’objection  qui 
nous  occupe  n’empèchera  pas  plus  le  catholique 
judicieux  de  croire  en  tout  temps  à l’Eglise , que 
les  sophismes  de  Zenon  contre  le  mouvement 
n’ont  empêché  les  hommes  de  marcher. 

Suivons  le  catholique  depuis  sa  sortie  du  ber- 
ceau jusqu’à  ce  qu’il  entre  plein  de  jours  dans  la 
maison  de  son  éternité , et  voyons  si  dans  sa  lon- 
gue carrière  il  se  trouvera  jamais  clans  la  néces- 
site de  faire  défaut  à la  croyance  du  fidèle  ou  à 
la  raison  du  philosophe. 

Nulle  difficulté  pour  le  premier  âge.  Vide  de 
toute  pensée  propre,  et  soumis  par  instinct  à 
l’autorité  domestique,  la  seule  qui  existe  pour 
lui,  l’enfant  adopte  nécessairement  les  notions 
religieuses  qu’on  lui  présente,  et  chacun  sait 
quelle  est  l'influence  des  premières  impressions 
reçues. 

i » 

A l’action  si  puissante  de  l’enseignement  exté- 
rieur , se  joint  l’action  intérieure  plus  puissante 
encore  du  maître  divin  qui  ouvre  l’esprit  et  le 


cœur  à l'intelligence  et  à l’amour  des  véHtés  di- 
vines , en  même  temps  que  le  maître  humain  les 
fait  entrer  par  l’ouïe.  L’Eglise  enseigne  en  effet  , 
conformément  à l’Ecriture , que  la  foi  est  un  don 
céleste,  et  que  dans  la  régénération  baptismale, 
l’Esprit-Saint  s’ûnissant  notre  âme  y produit  une 
disposition  surnaturelle  à saisir  et  goûter  les  vé- 
rités religieuses,  disposition  qui  n’attend  pour  se 
développer  que  l’enseignement  extérieur.  Si  ce- 
lui-ci est  conforme  à la  vérité , comme  il  l’est 
dans  la  véritable  Eglise,  l’action  divine  de  la 
grâce  se  combine  avec  l’action  humaine  de  la 
parole  pour  fonder  la  croyance  de  l’enfant  ; et 
voilà  bien  des  chances  de  durée  dans  un  édifice 
élevé  à frais  communs  par  Dieu  et  l’hommei. * *  4. 

i . Il  est  bon  de  remarquer  ici  la  grande  différence  qu'il 

y a entre  l'éducation  religieuse  de  l'enfant  né  dans  la  véritable 

Eglise , et  relie  de  l’enfant  qui  a le  malheur  d'être  élevé  dans 

l'hérésie.  Celui-ci , innocent  du  crime  de  ses  pères  tant  qu’il 
ignore  invinciblement  leur  révolte  contre  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  , reçoit  sans  doute  dans  le  baptême  le  don  surnaturel 
de  la  foi  ; mais  la  parole  des  parents  n'offrant  à l'intelligence, 
de  l’enfant  qu’une  doctrine  corrompue,  l'action  divine  est  neu- 
tralisée, Dieu  ne  pouvant  seconder  l’erreur.  Dès  lois  l'in- 
struction religieuse  n’est  que  l'oeuvre  de  l'homme  et  repose 
sur  le  fondement  fragile  de  la  chair  et  du  sang. 
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A l’époque  où  IVaneliissant  l'enceinte  domesti- 
que, l’enfant  s’aperçoit  que  l’univers  est  plus 
grand  que  sa  famille,  que  trouve-t-il  autour  de 
lui  qui  ne  soit  propre  à l’affermir  dans  sa  pre- 
mière croyance?— Conduit  à la  maison  de  Dieu,  les 
jours  de  solennité , il  entre  en  rapport  avec  la 
société  religieuse.  La  doctrine  qu’il  a reçue  de  la 
bouche  maternelle,  il  la  voit  descendredela  chaire 
sur  un  peuple  attentif  et  recueilli.  La  prière  qu’il 
répète  chaque  jour  au  pied  du  crucifix  et  de 
l’image  vénérée  de  Marie,  il  la  voit  s’élever 
d’un  millier  de  bouches  vers  le  ciel  au  milieu 
d’un  nuage  d’encens.  . 

Ce  qui  fixe  le  plus  ses  regards  dans  le  temple, 
c’est  le  personnage  mystérieux  du  prêtre , père 
spirituel  de  toute  la  paroisse , et  avec  qui  il  va 
désormais  contracter  les  rapports  les  plus  inti- 
mes, soit  au  catéchisme  où,  durant  plusieurs 
années,  il  recevra  avec  les  enfants  de  son  âge  le 
lait  de  la  parole  divine , soit  au  confessionnal  où 
il  lui  dévoilera  les  plus  secrets  mouvements  de 
son  cœur.  C’est  au  prêtre  qu’il  est  redevable , les 
fonts  sacrés  le  lui  rappellent , du  titre  sublime 
d’enfant  de  Dieu  et  de  l'Eglise;  c’est  de  sa  main 
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sacrée  qu’il  attend  l’ineffable  sacrement  qui  doit 
l’unir  intimement  à son  Créateur. — Elle  est  grande 
l’influence  du  pasteur  sur  son  nourrisson  spi- 
rituel. Napoléon , au  lit  de  mort , avouait  à ses 
compagnons  d’exil  que  la  présence  du  prêtre 
avait  toujours  parlé  à son  cœur.  — Que  chacun 
ici  se  rappelle  les  impressions  du  jeune  âge. 

Mais  l’horizon  religieux  s’étend  et  se  développe 
graduellement  avec  l’âge  aux  regards  de  notre 
jeune  catholique.  Autour  de  sa  paroisse  se  grou- 
pent d’autres  paroisses , vivant  sous  le  même  ré- 
gime spirituel.  Le  père  commun  des  pasteurs  et 
des  fidèles,  le  prêtre  par  excellence , l’évêque  lui 
apparaît  au  milieu  des  chants  d’allégresse.  La  pa- 
role du  pontife  confirme  les  enseignements  unifor- 
mes des  parents  et  du  prêtre.  Sa  main  sacrée  tou- 
che les  jeunes  fronts , et  l’union  déjà  si  grande  de 
notre  adolescent  au  corps  mystique  de  l’Eglise  se 
resserre  encore. 

Au  delà  et  au-dessus  des  évêques , la  vénéra- 
tion universelle  lui  montre  l’évêque  des  évêques, 
le  Pontife  universel  assis  sur  le  siège  inébran- 
lable de  Pierre  et  formant  de  cent  soixante 
millions  de  catholiques  disséminés  dans  tout  l’u- 

11 
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ni  vers  un  seul  corps  animé  du  même  esprit, 
nourri  de  la  même  doctrine,  marchant  au  même 
but. 

Cette  prodigieuse  société  que  nulle  main  visi- 
ble n’â  formée,  ne  soutient , et  à la  dissolution 
de  laquelle  conspirent  sans  relâche  toutes  les 
forces  connues  de  l’ordre  physique  et  moral , il 
la  voit,  au  grand  jour  de  l’histoire,  survivre  à 
toutes  les  sociétés  humaines,  résister  aux  plus  ef- 
froyables tempêtes,  et  soumettre  constamment  à 
ses  lois  si  âpres  aux  passions  l'immense  majorité 
des  chrétiens. 

Quels  sont  les  ennemis  qu’il  voit  s’élever  dans 
chaque  siècle  contre  la  Maison  du  Dieu  vivant? 

Des  tyrans  odieux,  ennemis  de  tout  frein  ; des 
rêveurs  orgueilleux  qui  prétendent  substituer  , 
leur  pensée  d’un  jour  à la  croyance  universelle  ; 
des  sectaires  sans  passé , sans  avenir , sans  autre 
lien  entre  eux  que  leur  haine  commune  contre  la 
société  catholique  , et  confessant  tous , par  le 
nom  qu’ils  portent , leur  descendance  d’un 
homme  , leur  abâtardissement  religieux. 

Ce  fait  aussi  éclatant  que  le  soleil , et  dont  l’é- 
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videnco  frappe  à mesure  qu’on  avance  dans  la 
connaissance  du  présent  et  du  passé,  quelle  puis- 
sante garantie  n’oflrc-t-il  pas  au  catholique  con- 
tre les  envahissements  du  doute  1 — 11  ne  peut 
refuser  de  croire  ù l’Eglise  sans  dire  : En  fait  de 
religion , j’y  vois  plus  clair , moi , que  cent  soi- 
xante millions  de  mes  contemporains  , et  que  les 
huit  ou  dix  milliards  de  catholiques  qui  m’ont 
précédé,  tous  aussi  intéressés  que  moi  à connaî- 
tre la  vérité , et  la  plupart  mieux  à portée  de  la 
connaître  I 

Le  doute  sérieux  chez  le  catholique  ne  s’expli- 
que quepar  une  grande  ignorance  ou  une  grande 
folie. 


* 
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CHAPITRE  XXVÏÏ. 


Continuation  du  précédent.  — Assurance  du  catholique  dans 
sa  foi.  — Fluctuations  éternelles  du  protestant. 


Nous  venons  de  voir  le  catholique,  en  qui  l’in- 
struction religieuse  a suivi  les  progrès  de  l’âge  , 
obligé  de  croire  en  tout  temps  à l’Eglise  sous 
peine  de  forfaire  ù la  raison.  Où  est  le  cercle 
vicieux  dans  lequel  on  prétendait  l’enlacer  na- 
guère * ? 

1.  Si  noug  recourons  à l'Ecriture  pour  établir  l’autorité  de 
l'Eglise  , c’est  contre  les  hérétiques  qui  nient  celte  autorité  , 
mais  reconnaissent  celle  de  l’Ecriture.  Quant  à ceux  qui  nient 
l’autorité  des  Livres  saints , nous  ne  cherchons  point  à la  leur 
prouver  par  l’autorité  de  l’Eglise,  laquelle  ils  ne  reconrpissent 
pas , mais  nous  employons  contre  eux  le  même  genre  de  dé- 
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C’est  l’Eglise , dira-t-on , qui  le  fait  croire  à 
l’Eglise. — Oui , comme  le  soleil  lui  fait  voir  le 
soleil.  Voudriez-vous  donc  qu’il  révoquât  en 
doute  l’existence  de  cet  astre,  sous  préiexte  qu’il 
est  témoin  dans  sa  propre  cause?  — Tel  est  le 
privilège  des  faits  publics,  éclatants,  ils  entrent 
en  vainqueurs  dans  l’intelligence  sans  passer  par 
l’obscur  et  trompeur  défilé  du  raisonnement. — 
Et  voilà  pourquoi  la  sagesse  suprême,  qui  veut 
que  les  hommes  soient  non  des  disputeurs  in- 
quiets, tournant  à tout  vent  de  doctrine , mais  des 
possesseurs  paisibles  de  la  vérité , qui  la  prati- 
quent avec  amour 1 , a fondé  la  Religion  sur  des 
faits. 

On  conçoit  fort  bien  qu’un  homme  élevé  dans 
une  société  religieuse  ennemie  de  Rome  et  nourri 


monstrations  qu’emploient  les  protestants  contre  les  incrédu- 
les et  les  juifs  , savoir  le  témoignage  constant  et  unanime  de 
l'univers  chrétien.  L’autorité  de  l'Ecriture  une  fois  établie, 
nous  en  déduisons  l’existence  et  les  prérogatives  de  l'Eglise, 
en  quoi  il  n’y  a rien  que  de  logique. 

1.  Ut  jam  non  simus  parvuli  fluctuantes,  et  circumferamur 
omni  venlo  doclrinæ...  Yerilatem  autem  facientes  in  charitaie. 
(Ephes.  IV,14,  15.) 
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dès  son  enfance  des  pins  absurdes  préventions, 
ait  besoin  de  beaucoup  d’étude  et  de  réflexion 
pour  se  convaincre  de  la  divine  institution  de 
l’Eglise  catholique , et  faire  disparaître  l’échafau- 
dage de  calomnies  qui  lui  dérobe  dans  l’histoire  la 
vue  de  ce  merveilleux  édifice.  Mais  pour  le  ca- 
tholique qu’une  instruction  solide  a prémuni  con- 
tre les  mensonges  de  l’hérésie  ( condition  que  je 
suppose  toujours,  car  le  soleil  lui-même  est  sans 
lumière  pour  les  aveugles) , ces  faits  sont  in- 
contestables; et  il  n’y  a pas  d’esprit  si  vulgaire 
qui  ne  puisse  donner  de  son  attachement  à l’E- 
glise catholique  les  mêmes  raisons  qu’en  donnait 
autrefois  le  grand  évêque  d’Hippone.  « Si  vous 
« voulez  savoir,  disait-il  à ses  anciens  eoreli- 
<*  gionnaires , les  manichéens , ce  qui  m’attache 
« à l’Eglise  catholique , le  voici  : c’est  l’una- 
« nime  soumission  des  peuples  et  des  nations 
« qu’elle  gouverne;  c’est  l’autorité  qu’elle  exerce, 
« fondée  sans  doute  sur  des  miracles  (car  sans 
« cela,  dit-il  ailleurs,  elle  serait  le  plus  étonnant 
« des  miracles),  autorité  fortifiée  par  l’espérance 
« et  la  paix  qu’elle  entretient  dans  les  âmes  , 
« autorité  propagée  par  la  charité  et  cimentée 
« par  une  longue  prescription.  Ce  qui  m’y  re- 
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« tient,  c’est  la  chaîne  des  pasteurs  que  je  vois 
« se  succcéder  sans  interruption  sur  le  siège  de 
« Pierre , depuis  cet  Apôtre  à qui  Notre-Sei- 
« gneur  après  sa  résurrection  a confié  le  soin 
« de  sés  brebis,  jusqu’au  Pontife  actuel.  Ce  qui 
« m’y  retient  enfin , c’est  le  nom  même  de  caiho- 
« lique , tellement  propre  à cette  Eglise , au  mi- 
« Heu  de  tant  de  sectes  qui  le  lui  envient , que 
« si  un  etranger  demande  où  s’assemblent  les 
« catholiques , nul  hérétique  n’aura  le  front  de 
« lui  indiquer  son  temple  ni  sa  maison  » 

À l’irrésistible  influence  qu’exerce  sur  tout  esr- 
prit  judicieux  le  fait  extérieur  et  palpable  de  la 
prédominance  du  catholicisme , se  joint  un  fait 
intérieur  non  moins  propre  à raffermir  le  catho- 
lique dans  sa  soumission  à l’Eglise. 

Ce  fait,  c’est  le  sentiment  qu’a  tout  homme 
exempt  de  folie  de  l’impuissance  où  il  est  de  se 
faire  une  religion  qui  le  rassure  au  moment  de 
la  mort;  c’est  le  besoin  universellement  senti  de 
se  reposer  en  religion , comme  en  autres  affaires 

1.  Àngnitin.,  Contra  Ep.  fund.,  cap.  IV.  — Item..  De 
util.  eredtndi,  cap.  VII,  XIV,  XVII. 
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importantes , sur  l’oreiller  doux  et  tranquillisant 
de  l’autorité.  Ecoutons  un  esprit  qui  n’était  pas 
faible. 

« L’homme  ignorant  n’a  besoin  ni  de  livr.es  ni 
» de  raisonnement  pour  trouver  la  vraie  Eglise. . . 
« Plus  il  est  ignorant , plus  son  ignorance  lui 
« fait  sentir  l’absurdité  des  sectes  qui  veulent 
« l’ériger  en  juge  de  ce  qu’il  ne  peut  examiner... 
« Toutes  les  nouvelles  sectes  lui  disent  : Lisez , 
■ raisonnez , décidez.  La  seule  ancienne  Eglise 
« lui  dit  : Ne  raisonnez,  ne  décidez  point; 

« contentez-vous  d’être  docile  et  humble  : Dieu 

» 

« ra’a  promis  son  esprit  pour  vous  préserver  de 
« l’erreur.  — Qui  voulez-vous  que  cet  ignorant 
« suive,  ou  ceux  qui  lui  demandent  l’impossible, 
« ou  ceux  qui  lui  promettent  ce  qui  convient  à 
« son  impuissance  et  à la  bonté  de  Dieu? — Re- 
« présentons-nous  un  naralytique  qui  veut  sortir 
« de  son  lit,  parce  que  le  feu  est  à la  maison  : 
« il  s’adresse  à cinq  hommes  qui  lui  disent  : 
« Levez-vous , courez , percez  la  foule , sauvez- 
« vous  de  cet  incendie.  Enfin , il  trouve  un 
« sixième  homme  quilui  dit  : Laissez-moi  faire, 
« je  vais  vous  emporter  entre  mes  bras.  Croira- 
« t-il  à cinq  hommes  qui  lui  conseillent  de  faire 


— 189  — 

■ ce  qu’il  sent  bien  qu’il  ne  peut  pas?  Ne  croira- 
« t-il  pas  plutôt  celui  qui  est  le  seul  à lui  pro- 
« mettre  le  secours  proportionné  à son  impuis- 
« sance?  11  s’abandonne  sans  raisonner  à cet 
« homme  et  se  borne  à demeurer  souple  et  do- 

« cile  entre  ses  bras Rejetez  une  discussion 

« visiblement  impossible  et  une  présomption  ri- 
« dicule , vous  voilà  catholique4.  » 

Ainsi , tandis  que  tout  au  dehors  et  au  dedans 
de  lui-même  conspire  à jeter  le  protestant  qui 
réfléchit  dans  d’inextricables  anxiétés,  et  le  con- 
damne à douter  toujours  en  religion,  sous  peine 
d’être  convaincu  de  démence2,  tout  au  contraire 
invite  le  catholique  à reposer  paisible  dans  l’im- 
mense barque  de  Pierre,  qui  cingle  heureuse- 
ment vers  le  port  éternel  à travers  les  écueils  et 
les  tempêtes , emportant  dans  son  sein  l’innom- 


1 . Fénélon  , Lettres  sur  l'existence  de  Dieu,  le  Christia- 
nisme et  la  véritable  Eglise , IIIe  part. 

2.  Le  protestant  qui  aurait  en  religion  une  croyance  fixe , 
inébranlable,  serait  obligé  de  dire  : J'ai  la  conriction  que 
j'entends  mieux  le  christianisme  que  les  catholiques  de  tous 
les  temps,  xictimes  des  plus  pitoyables  erreurs,  que  tous  mes 

11.. 
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brable  famille  des  enfants  de  Vobéissancc  et  de  la 
charité *. 

Hé!  au  milieu  du  naufrage  général  des  intel- 
ligences fourvoyées  par  le  protestantisme  et  l’in- 
crédulité, où  trouvera-t-on  la  paix  divine  du 
Sauveur,  léguée  par  lui  à ses  disciples  2 , sinon 
dans  les  vastes  flancs  de  l’arche  catholique  ? — 
C’est  là  que  nous  voyons  aborder  chaque  jour  plus 
nombreuses  les  âmes  assez  vigoureuses  pour 
échapper  à l’engourdissement  d’une  glaciale  in- 
différence , assez  éclairées  pour  mépriser  les  ri- 
dicules momeries  du  méthodisme,  assez  fortes 
ponr  briser  les  mille  liens  terrestres  qui  les  en-  _ 
chaînent  au  drapeau  de  la  réforme. 


coreligionnaires  qui,  depnis  trois  siècles,  ne  peuvent  s’accorder 
sur  rien  ! — Que  faudrait-il  aUendre  de  plus  pour  mettre  ce 
pauvre  homme  au  lit , et  appeler  le  médecin  ? 

1.  Filii  sapientiœ,  Eccletia  juttorum  ; et  natio  illorum , 
iledientiael  dileclio.  (Eccli.  III,  1.) 

2.  Joan.  XIV,  27, 
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CHAPITRE  XXVlïI. 


Parallèle  des  protestants  qui  reviennent  au  catholicisme  avec 
les  catholiques  qui  vont  au  protestantisme. 

— Fait  remarquable. 


On  l’a  dit  souvent , pour  juger  les  deux  sys- 
tèmes religieux  qui  sont  en  présence  depuis  trois 
siècles , il  suffit  d’observer  et  d’entendre  ceux  qui 
passent  de  l’un  à l’autre. 

Parmi  les  protestants  qui,  depuis  les  premiers 
temps  de  la  réforme,  sont  revenus  mourir  dans 
la  religion  de  leurs  grands-pères on  remarque, 

1.  Une  célébré  protestante,  Mme  de  Staël,  poussée  vive- 
ment sur  la  question  religieuse  par  un  savant  ecclésiastique 
qu’elle  avait  attiré  elle-mimc  sur  ce  terrain  , s’avisa  de  re- 
courir à cette  défense  banale  : Enfin,  Monsieur,  j*  «eux  vivra 
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surtout  dans  notre  siècle , une  foule  de  noms  il- 
lustres, d’hommes  supérieurs,  à qui  une  vie 
irréprochable  et  le  noble  usage  des  plus  beaux 
talents  avaient  conquis  l’estime  et  l’afiection  de 
leurs  proches,  le  respect  et  l’admiration  du  public. 
Une  intelligence  élevée,  un  cœur  droit  et  natu- 
rellement religieux,  leur  révèlent  bientôt  la  nul- 
lité d’une  religion  qui , par  l’absence  de  doctri- 
nes et  la  sécheresse  de  son  culte , ôte  toute  fixité 
ù l’esprit , tout  fondement  à la  vertu,  tout  aliment  ' 
à la  piété. — Le  catholicisme  leur  apparaît,  souvent 
au  milieu  d’études  qui  pourraient  paraître  étran- 
gères à la  question  religieuse.  Mais,  nous  l’avons 

et  mourir  dam  la  religion  de  met  pires.  — Et  moi , Ma- 
dame, dant  la  religion  de  met  grande -pires,  repartit  le  spi- 
rituel interlocuteur.  — C’est , en  d’autres  termes , la  réponse 
que  fit  un  ambassadeur  français  k des  seigneurs  de  la  cour 
d’Angleterre  , qui , le  voyant  guéri  d’une  maladie  mortelle , 
lui  demandaient  s’il  n’eût  pas  été  bien  fâché  d’être  enterré  dans 
une  terre  hérétique  : « Non , répondit-il , j’aurais  seulement 
« ordonné  qu’on  creusât  ma  fosse  un  peu  plus  bas , et  je  me 
« serais  trouvé  an  milien  de  catholiques.  » — Pour  peu  que 
le  protestant  creuse  dans  le  sol  eu  dans  l’histoire  , il  rencontre 
partout  l'ineffaçable  inscription  : Le  protestantisme  est  né 
quinte  siècles  aprit  le  ekrittianime . 
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déjà  dit,  rien  n’est  isolé  dans  l’ordre  intellectuel 
et  moral,  et  la  vérité,  par  là  même  qu’elle  est 
objectivement  l’être,  se  trouve  nécessairement 
parente  de  tout  ce  qui  est. 

L’un , célèbre  professeur  d’histoire,  rencontre 
le  catholicisme  dans  l’application  des  principes 
de  la  science  qu’il  enseigne4;  un  autre,  publiciste 
profond,  le  découvre  dans  les  lois  fondamentales 
de  l’ordre  social  2 ; un  troisième  l’aperçoit  au 
milieu  des  scènes  épouvantables  et  éminemment 
anticatholiques  de  la  révolution  française3.  Ceux- 
ci  , dans  leurs  recherches  sur  la  nature  de  l’es- 
prit humain , sur  les  principes  de  l’économie  po- 
litique, ceux-là,  dans  leur  enthousiasme  éclairé 
pour  les  beaux-arts , acquièrent  la  conviction  que 
le  catholicisme  seul  peut  répondre  aux  besoins 
moraux  de  l’homme,  fonder  par  sa  haute  mora- 
lité l’économie  politique , et  qu’il  possède  exclu- 
sivement le  principe  du  beau  dans  la  nature  et 
dans  l’art*. 


1.  M.  le  docteur  Philips. 

2.  M.  dellaller. 

3.  M.  Adam  Muller. 


4.  MM.de  Stolberg,  Frédéric  Schlegel , V«ith , Molilor, 
Bautain,  deCoux,  Jre  leçon  d’dcon.  polit, 


« 
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Ce  premier  trait  de  lumière  impressionne  vive- 
ment des  âmes  désireuses  de  la  vérité.  Les  inves- 
tigations rigoureuses  que  rédame  l’importance 
du  sujet , la  consciencieuse  confrontation  des 
deux  systèmes  envisagés  dans  leur  origine,  leurs 
principes  constitutifs,  leurs  résultats,  la  lecture 
attentive  de  ce  que  leurs  défenseurs  ont  écrit  de 
plus  fort  pour  ou  contre , en  un  mot , tous  les 
moyens  propres  à former  une  conviction  profonde 
ont  été  mis  en  usage. 

D’un  autre  côté , les  préjugés  si  vivaces  de 
l’éducation  première , l’espèce  d’ignominie  que 
la  nombreuse  et  puissante  famille  des  sots  atta- 
che au  changement  de  religion , la  répugnance 
qu’inspirent  à la  nature  la  sévère  morale  et  cer- 
taines pratiques  du  catholicisme,  mais  plus  que 
tout  cela,  l’orage  terrible  que  tout  protestant  con- 
verti attire  sur  lui  et  les  siens  , le  coup  mortel 
dont  il  frappe  au  cœur  ses  parents,  ses  amis,  les 
larmes  d’une  épouse , d’enfants  dont  il  ruine  sou- 
vent le  brillant  avenir , en  somme  tout  ce  qui , 
dans  les  âmes  ordinaires,  donne  tort  à la  vérité, 
s’est  offert  mille  fois  à la  pensée  de  ces  hommes, 
a livré  à leur  cœur  les  plus  rudes  assauts. 
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Enfin , après  de  longues  résistances , la  grâce 
a triomphé.  Les  divins  remèdes  que  le  céleste 
médecin  a confiés  à son  Eglise  ont  été  appliqués 
aux  néophytes , et  tout  à coup  aux  défaillances 
de  la  nature , aux  angoisses  du  doute  succèdent 
me  force , un  calme  et  une  satisfaction  inexpri- 
mables*. 

Le  premier  besoin  d’une  âme  qui  a trouvé 
son  Dieu  est  de  publier  la  grandeur  des  miséri- 
cordes divines,  et  de  convier  tous  ceux  qui  lui 
sont  chers  à partager  son  bonheur.  Les  nouveaux 
convertis  prennent  la  plume;  et  que  trouve-t-on 
dans  les  écrits  où  ils  publient  les  motifs  de  leur 
conversion  ? un  accent  de  vérité  et  d’amour  que 
l’aveugle  enthousiasme  et  la  mauvaise  foi  n’imi- 
teront jamais.  C’est  le  langage  d’un  esprit  qui, 
longtemps  en  proie  aux  fatigues  du  doute,  re- 
pose délicieusement  au  sein  de  la  vérité  connue, 
et  ne  craint  pas  de  faire  le  public  juge  des  motifs 
de  sa  profonde  conviction.  C’est  l’expression  d’un 
cœur  où  l’on  voit  beaucoup  plus  de  reconnais- 

i.  Paroles  de  3i.  de  Haller,  Lettre  à ta  famille,  etc.,  Ge- 
nève , 1821,  pag.  20. 
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naissance  et  d’amour  pour  la  religion  qu’il  em- 
brasse que  d’aversion  pour  celle  qu’il  abandonne, 
et  qui  n’a  pour  ses  anciens  coreligionnaires  même 
les  plus  injustes , que  des  paroles  de  douceur  et 
de  charité.  J’atteste  ici  la  conscience  universelle , 
n’est-ce  pas  là  ce  que  nous  trouvons  dans  les 
nombreux  écrits  publiés  par  les  protestants  re- 
venus à l’ancienne  religion,  depuis  ceux  de  l’il- 
lustre comte  de  Stolberg , jusqu’à  l’admirable 
Lettre  de  M.  de  Haller  à sa  famille,  et  celle  de 
M.  Laval,  ci-devant  ministre,  à ses  anciens  core- 
ligionnaires 1 ? 

Que  le  protestantisme  nous  montre  mainte- 
nant ses  conquêtes. — Nous  ne  lui  demanderons  pas 

1.  Lettre  de  M.  Laval , ct-devant  ministre  à Condé-tur- 
ffoireau  , d set  anciens  coreligionnaires , Paris  , 1822.  — 
Je  pourrais  ajouter  les  publications  presque  quotidiennes  des 
membres  de  l'église  anglicane  et  de  l’Université  d’Oxford , re- 
venant en  foule  depuis  quelques  années  au  catholicisme  ; ce 
qui  faisait  dire  naguère  à une  revue  écossaise  fort  accréditée 
( Blackwood’t  Edimburgh  Magazine)  à la  suite  d’un  long  ar- 
ticle sur  les  progrès  du  papisme , que  la  presse  presque  en- 
tière , au  moins  à Londres , est  entre  les  mains  des  catholi- 
ques romains.  ( Vog.  M.  Alfred  Nettement , Inlroduct.  aux 
Confèr.  du  docteur  Wiseman  sur  l’Eglise  , tom.  I , p.  71.) 
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des  noms  illustres,  des  hommes  qui,  par  l’éclat  du 
talent  et  la  noblesse  de  caractère , puissent  faire 
équilibre  aux  Brunswik  , aux  Mecklembôurg- 
Schwerjn,  aux  de  Saxe-Gotha,  deSolms-Laubach, 
deSenfft-Pilsach,  de  Stolberg,  d’Ekstein,  de  Hal- 
ler, de  Spencer , aux  Schlegel,  Werner,  Muller, 
Goerres,  Schlosser,  Hurler,  etc. , évidemment  il 
n’en  a pas’ . — Qu’il  nous  montre  du  moins  quelques 
personnes  honnêtes  et  vertueuses  qui  soient  sorties 
de  nos  rangs,  pressées  par  le  besoin  de  mieux 
croire  et  de  mieux  pratiquer,  et  qui  aient  édifié 
leurs  nouveaux  coreligionnaires  par  le  spectacle 
d’une  vie  exemplairement  chrétienne.  On  le  défie 
d’en  produire  une  seule. 


1.  Je  ne  donnerai  pour  preuve  du  fait  que  l'insigne  mat- 
adresse  du  genevois  qui , en  1821  , voulant  neutraliser  la 
profonde  sensation  produite  par  le  retour  à l’Eglise  de  M.  de 
Haller,  s'avisa  de  faire  parler  un  mort,  dans  une  Réponse  d 
M.  de  Haller,  au  sujet  de  son  changement  de  religion  , par 
feu  M.  de  Langalerie,  Genève,  1S21.—  Opposer  au  savant 
et  vertueux  restaurateur  de  la  science  politique  un  militaire 
hautain , ambitieux , ignorant  en  religion  , condamné  à mort 
dans  sa  patrie , et  qui , après  s'ètre  fait  disgracier  dans  toutes 
les  cours  d’Europe  , meurt  quasi  turc  dans  une  prison  de  Hon- 
grie, c'était  au  moins  confesser  une  extrême  pauvreté  en  fait 
de  prosélytes  ; et  ici  pauvreté  pourrait  bien  être  vice. 
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Quels  sont  donc  les  prosélytes  du  protestan- 
tisme, puisqu’il  lui  arrive  parfois  d’en  faire 
ou  d’en  trouver  de  tout  faits  ? — Ce  sont  pres- 
que toujours  des  individus  à qui  un  changement 
de  religion  fait  espérer  un  changement  de 
fortune,  ou  des  cœurs  aigris  qui  veulent  se 
venger  par  le  scandale.  Ce  sont  par-ci  par-là 
quelques  prêtres  ou  religieux  qui,  ayant-  mis  à 
bout  la  patience  de  leur  évêque  ou  de  leurs  su- 
périeurs , vont  promener  à l’étranger  le  boulet 
de  la  suspense  et  de  l’interdit. 

Quelques-uns  de  ces  hommes  ont  publié  les 
motifs  de  leur  conversion.  Que  voit-on  dans  ceux 
de  leurs  écrits  que  la  police  la  moins  sévère  ne 
s’est  pas  crue  obligée  de  faire  saisir  comme  un 
outrage  à la  morale1 * *  4 ? — On  y voit  toujours  un 


1.  Au  moment  où  j'écris  ceci,  les  journaux  annoncent  l*a- 
postasie  d’un  prêtre  du  diocèse  de  Pamicrs,  nommé  Maurclte, 

et  la  saisie  par  le  ministère  public  d’une  brochure  intitulée  : 
Le  Pape  et  l'Evangile . ou  Encore  det  adieux  à Rome.  Le* 
mêmes  journaux  annoncent  le  départ  du  sieur  Maurelte 
pour  le  Canada , en  qualité  de  minittre  proies  tant.  (Voj. 
{"Ami  de  la  Religion , 4 avril  i 844.  ) — Comme  ces  gcns-là 

Vont  vite  dans  l’ordination  de  leurs  ministres!  Au  reste,  si 

l’essence  du  protestantisme  consiste  dans  l’opposition  au  ca- 
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homme  qui,  ayant  fort  heureusement  rencontré 
une  bible  sous  sa  main,  se  met  à la  lire  en  secret 
( car  on  sait  que  c’est  là  chez  les  catholiques 
marchandise  prohibée).  Il  n’y  trouve  ni  la  trans- 
substantiation , ni  la  confession  auriculaire , ni 
le  purgatoire , ni  le  culte  des  Saints  et  des  ima- 
ges , ni  l’adoration  du  Pape , ni  le  célibat  des 
prêtres , ni  les  vœux  de  religion  , ni  le  jeûne,  ni 
l’abstinence,  ni  cinquante  autres  superstitions  de 
cette  espèce.  Peut-être  alors  consulte-t-il  un 
prêtre  catholique;  mais  celui-ci  exige  avant  tout 
qu’il  livre  la  bible,  et  prêche  une  absolue  sou- 
mission aux  traditions  romaines  sous  peine  du 
feu  éternel.  Indigné  alors  de  voir  la  parole  de 
Dieu  pôstposée  à la  parole  des  hommes , le  néo- 
phyte se  hâte  de  secouer  la  poussière  de  ses  pieds 
et  de  sortir  de  la  Babylone  romaine. 

Admettons  la  vérité  du  fait,  que  s’ensuit-il? 
Voilà  un  homme  qui  nous  dit  qu’il  ne  croit  plus 

Iholicisme,  ou,  comme  l'a  dilua  ministre  renommé  , M.  Yi- 
net,  dam  une  haine  irréconciliable  d l’autorité  (voyez 
Guide  du  .Catéchumène  vaudoit , tora.  III,  p.  276)  à qu* 
mieux  qu’à  un  mauvais  prêtre  pourrait-on  confier  le  soin  de 
propager  une  telle  religion  ! 
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à la  doctrine  catholique;  mais  quelle  doctrine 
met-il  à la  place?  C’est  ce  qu’il  ne  dit  pas.  Il 
nous  dit  qu’il  déteste  cordialement  le  Pape,  les 
évêques,  les  prêtres , et  qu’il  sort  avec  joie  de 
l'Eglise  de  l’Antéchrist;  mais  qu’est-ce  qui  le 
charme  et  l’attire  vers  le  protestantisme  , et 
quelle  est  entre  les  mille  sectes  qui  y fourmillent, 
celle  qui  va  le  consoler,  par  la  pureté  de  son- 
culte,  des  abominations  romaines  ? C’est  ce  qu’il 
ne  dit  pas.  \ 

H dit  qu’il  ne  veut  plus  de  la  confession  , du 
jeûne,  de  1 abstinence,  du  célibat,  des  vœux,  etc.; 
mais  quelles  sont  les  pratiques  auxquelles  il  va 
s’astreindre  pour  mieux  se  conformer  à un  Evan- 
gile qui  ne  prêche  que  renoncement  et  mortifica- 
tion? C’est  sur  quoi  il  garde  le  silence.  — Evi- 
demment c’est  un  chrétien  dont  la  croyance  est 
en  déconfiture , et  qui  veut  une  morale  au  grand 
rabais. 

Si  c’est  un  prêtre  ou  religieux  défroqué  qui 
lient  la  plume,  il  sera  plus  franc.  A travers  force 
injures  et  calomnies  contre  ceux  qui  l’ont  chassé 
de  leurs  rangs,  il  vous  citera  Buffon  sur  lïm- 
poSsible  loi  de  la  continence  s il  vous  avouera  que 
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la  noble  et  auguste  image  de  la  femme > ce  chef- 
d’œuvre  de  la  Providence  , ce  complément  de  la 
fraction  imparfaite  de  l'homme....  Va  charmé  et 
entraîné  \ — En  un  mot , c’est  la  vieille  comé- 
die du  XVIe  siècle , qui  aboutit  invariablement  à 
un  mariage , et  la  bible  vivante  qui  a convaincu 
Rome  d’erreur , c’est  toujours  une  grisette. 

On  voit  que  le  catholicisme  entend  fort  bien 
l’art  de  faire  de  solides  chrétiens,  tandis  que  le 
protestantisme  ne  sait  que  les  défaire. 

Je  finis  par  un  fait  de  notoriété  publique , 
dont  la  considération  a ébranlé  bien  des  con- 
sciences protestantes.  — //  y a bien  peu  de  nos 
prêtres  catholiques,  pour  peu  que  leur  ministère 
soit  étendu , qui  n'aient  été  souvent  appelés  pour 
recevoir  dans  l'Eglise  catholique  des  protestants 
mourants , tandis  qu'il  serait  impossible  de  citer 


1.  Me  pardonnera-l-on  de  citer  les  Adieux  à Borne  de  l’ex- 
prêtre et  soldat  Bruilte,  p.  92,  94?  — Il  est  juste  d’obserrer 
que  cette  sale  brochure  n’a  obtenu  à Genève,  comme  ailleurs, 
que  le  mépris  de  tout  ce  qui  porte  un  cœur  honnête.  Elle  ne 
pouvait  trouver  faveur  que  parmi  les  Mouton t du  Pri 
Béni. 
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un  seul  exemple  d'un  catholique  désirant  mourir 
dans  une  autre  communion  que  la  sienne  *. 

1.  Milner,  Excellence  de  la  Religion  catholique  , tom.  I, 
pag.  105.  — Ce  fait , qui  contribua  à la  conversion  de  plu- 
sieurs anglais  de  distinction  est  une  des  Cinquante  raitons  qui 
ont  engagé  Antoine  ülric  , duc  de  Brunttcick , à embrasser 
la  Religion  catholique , écrit  qni  fit  grande  sensation  en  Alle- 
magne dans  le  commencement  du  dernier  siècle. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Application  du  principe  catholique  à la  conTer'sion  des  inGdèles. 
Hissions  de  l'Oclanie. 


Suivons  maintenant  le  catholicisme  dans  les 
pays  infidèles , continuant  la  mission  qui  lui  fut 
donnée,  il  y a dix-huit  cents  ans  , d’annoncer  et 
de  faire  pratiquer  l’Evangile  à toute  créature. 

Ses  moyens  d’actiou  sont  encore  ce  qu’ils 
étaient,  quand  il  sortit  du  Cénacle  pour  marcher 
à la  conquête  du  monde  , ce  qu’il  y a de  plus 
faible  aux  yeux  de  la  sagesse  humaine , de  moins 
proportionné  à la  grandeur  de  l’entreprise.  C’est 
toujours  le  néant , qui,  entre  les  mains  du  Très- 
Haut,  enfante  des  merveilles,  afin  que  nulle 
chair  ne  se  glorifie  en  sa  présence*. 


I.  I.  Cor.  I,  29. 
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A la  place  des  cinq  mille  employés  que  les  so- 
ciétés bibliques  nous  montrent  avec  orgueil,  es- 
cortés de  lemmes  et  d’enfants,  et  recevant  cha- 
que année  trente  à quarante  millions  de  francs, 

soit  en  bibles  soit  en  salaires1,  que  voyons-nous? 

».  . , » 


1 En  1 830  l’Eglise  catholique  ne  comptait  que  400  mu- 
sionnaires  en  paya  infidèles , et  les  recettes  de  X Aemiation  de 
la  Propagation  de  la  Foi  ne  s'élevaient  pas  à 300 ,000 francs, 
tandis  que  le  personnel  des  missions  bibliques  était  de  5,242 
individus,  et  le  budget  annuel  dépassait  20,000,000  de  francs. 
— Aussi unrecueilproteslant(le  MagasinêmngéliqueyèentH.- 


« il  : Eglise  romaine  ! viens  maintenant  nous  vanter  tes  travaux 
« apostoliques,  et  dis-nous  si,  même  dans  les  plus  beaux 
« temps  de  ta  longue  existence  , tu  eus  des  phalanges  si  nom- 
„ breuses  et  si  bien  disciplinée,  à opposer  au  grand  ennemi  du 
« salut  du  genre  humain?  » (Voy.  Annale,  de  l Anoeiatum, 
tom.  IV.  pag.  184.)  — Non , messieurs  du  Magatin  évangi- 
tiaue  l'Eglise  romaine  n’est  pas  si  riche , et  c’est  grand  om- 
mage;' car  avcc5, 242  missionnaires  etun  revenude20 ,000,000 
de  francs , elle  aurait  bientôt  converti  le  monde.  Mais  dites- 
„ous  comment , avec  vos  phalange,  a*  nombres,  et  s.  bien 
payées , vous  n’avex  encore  pu  faire  ce  qu'a  fait  un  seul  de  nos 
missionnaires,  le  P.  Jésuite  Jean  de  Brito,  qui,  martyrisé  a 
45  ans , avait  converti  près  de  cent  mille  infidèles  au  Maduré 
e,  parmi  les  Maravas.  (Voy.  Béraull-Bercastel , Ui.to,re  Ee- 
elie.,  tom.  XII,  an  1692.  — Lettre!  tdifianta  et  curteutet, 

tom.  X.) 
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Quelques  prêtres , quelques  religieux  qui  s’em  - 
barquent au  Havre , ù Brest  ou  ailleurs , disant 
un  éternel  adieu  à leur  famille , à leurs  amis,  à 
l’Europe.  Ils  portent  avec  eux  une  bible,  un  bré- 
viaire, le  mobilier  indispensable  du  culte,  quel- 
ques images.  La  pauvreté  de  ceux  qui  les  envoient 
a calculé  rigoureusement  les  frais  de  voyage,  et 
arrivés  au  terme , ils  toucheront  chaque  année  la 
somme  de  six  à sept  cents  francs.  Au  lieu  de 
s’établir,  comme  les  missionnaires  bibliques,  en- 
tre un  fort  et  un  comptoir  anglais,  ce  qui  donne 
de  l’assurance , ils  se  font  débarquer  sur  une  rive 
sauvage , inhospitalière,  redoutée  des  marins.  Le 
capitaine  et  l’équipage,  dont  ces  hommes  aposto- 
liques ont  captivé  l’alfeclion,  se  récrient  sur  leur 
témérité  et  s’éloignent  les  larmes  aux  yeux. 

Ainsi  débarquèrent,  au  mois  d’août  1834,  aux 
îles  Gambier,  deux  prêtres  et  un  catéchiste  de  la 
société  de  Picpus  ; ainsi  s’établirent , trois  ans 
plus  tard,  les  prêtres  de  la  société  de  Marie  aux 
îles  Wallis  , et  à cette  Futuna  fameuse  dans  les 
annales  de  l'anthropophagie*. 

1 . « D'  après  leu  documents  recueillis  de  la  bouche  même 
r des  naturels,  le  nombre  des  habitants  des  deux  iles  (Futuna 

12 
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Les  missionnaires  S’avancent  vers  la  hutte 
royale , affreuse  boucherie  où  ruisselait  naguère 
le  sang  humain1.  L’air  doux  et  inoffensif  de  ces 
étrangers  , les  petits  présents  qu’ils  font,  le  cru- 
cifix qui  brille  sur  leur  poitrine , intéressent  la 
majesté  sauvage.  On  leur  assigne  un  terrain  où 

« et  Aron,  communément  désignées  dans  les  cartes  françaises 
« par  le  nom  de  Alloufatou ) s’élevait  naguère  à plus  de  quatre 
« mille  ; aujourd’hui  il  ne  dépasse  pas  huit  cents , et  c’est  en 
« grande  partie  la  dent  de  ceux  qui  survivent  qui  a opéré  cette 
« effrayante  réduction  ! — Il  y a tout  au  plus  vingt  ans,  la  fu- 
<r  reur  de  manger  de  la  chair  hnmaine  en  vint  au  point  que  les 
« guerres  ne  suffisant  plus  pour  fournir  aux  hideux  festins , 
« on  se  mit  à faire  la  chasse  au  sein  même  de  sa  tribu  : hom- 
« mes,  femmes,  enfants,  vieillards,  amis  ou  ennemis,  étaient 
« tués  sans  distinction.  On  en  vit  même  égorger  les  mem- 
« bres  de  leur  propre  famille  : des  mères,  etc.»  ( Voy.  Lettre 
du  P.  Chevron  , Annale»,  tom.  XV,  p.  41.) 

1:  « Au  roi  seul , en  sa  qualité  de  dieu , étaient  servis 
« des  corps  entiers  ; dans  les  autres  cuisines  on  découpait  les 
« cadavres.  On  a compté  à la  fois  quatorze  victimes  sur  la 
« table  du  prince...  Avec  les  corps  rôtis,  souvent  on  servait 
« aussi  des  hommes  vivants , pieds  et  mains  liés  ; on  les  éten- 
« dait  sur  de  grandes  auges  pour  ne  pas  perdre  le  sang...  On 
« m’a  montré  un  jour  un  vieillard  qui  a seul  échappé  au  four 
« dans  un  village  de  trois  cents  âmes.  » (Ibid. , p.  42.) 
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ils  peuvent  bâtir  une  cabane  de  feuillage  et  semer 
quelques  légumes. 

Une  croix  est  élevée;  la  vertu  célesle  qui 
courba  la  tête  des  Césars  devant  ce  bois  long- 
temps infâme , ne  tarde  pas  à remuer  le  cœur  des 
insulaires.  On  s’assemble  autour  des  nouveaux 
venus  ; leur  vie  extraordinaire,  partagée  entre 
la  prière  et  le  travail , les  soins  qu’ils  donnent 
aux  malades  , aux  blessés  dans  les  fréquentes 
guerres  des  sauvages , les  cures  qu’ils  opèrent 
moins  par  les  remèdes  que  par  la  puissance  de 
Celui  qui  les  envoie,  leur  concilient  le  respect  et 
l’affection  d’une  partie  des  habitants.  — A l’exem- 
ple du  divin  Missionnaire  , ils  font  avant  Ren- 
seigner 

Privés  du  secours  d’un  interprète , ils  recueil- 
lent,* à l’aide  des  signes , les  mots  les  plus  usuels 
de  la  langue,  composent  un  alphabet , réunissent 
autour  d’eux  les  enfants,  leur  apprennent  à lire, 
et  à bénir  le  nom  du  vrai  Dieu  2.  Des  écoles  sont 


it  Acl.  Ap.  1 , 1. 

2.  Annale» , tom.  VIII , p.  5 . 6 , 40. 


— 208  — 

ouvertes  dans  tout  un  archipel  : les  missionnaires 
se  transportent  incessamment  d’une  île  à l’autre 
di  ns  de  frôles  embarcations,  au  risque  de  périr 
dans  les  flots  ou  par  les  mains  des  barbares,  fu- 
rieux de  ne  pouvoir  les  associer  à leurs  infâmes 
divertissements  *. 

• * . * 

Dieu  bénit  de  si  généreux  efforts.  Les  enfauls, 
devenus  autant  d’apôtres , chantent  dans  les  fa- 
milles les  premières  vérités  de  la  religion  mises 
en  cantiques,  et  parlent  à leurs  parents  du  Dieu 
qui  a fait  le  ciel,  la  terre , et  promet  à ses  ado- 
rateurs des  joies  éternelles.  Tous  accourent  aux 
leçons , attirés  par  les  sons  de  l’harmonica 2,  le 
chant  des  cantiques , et  la  pompe  du  saint  Sacri- 
fice célébré  dans  un  temple  de  feuillage.  — 
L’image  de  Marie  attire  les  regards,  provoque  les 
questions , et  en  parlant  de  la  grande  Mère  on 
parle  du  Fils  descendu  descieux  pour  briser  la 
tyrannie  du  cruel  Àruino  3. 

1.  Annales  , tom.  IX , pag.  24. 

2.  Ibid.,  tom.  IX,  p.  40. 

3.  C’esl  le  nom  que  les  habitants  de  Gambier  donnent  au 
mauvais  gënie.  (Ibid.,  p.  36.) 
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La  manica  à trois  feuilles  égales  (ce  même 
trèfle  dont  se  servait  saint  Patrice  pour  enseigner 
aux  Irlandais  idolâtres  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité  ) devient  le  symbole  d’un  seul  Dieu  en 
trois  personnes4.  La  croix  érigée  sur  la  place,  et 
dont  le  signe  se  répète  sur  tous  les  fronts , rap- 
pelle incessamment  les  principaux  dogmes  du 
christianisme. 

A mesure  que  la  lumière  divine  s’insinue  à 
travers  les  sens  dans  l’esprit' des  idolâtres,  on  les 
voit  rougir  de  l’absurdité  et  des  infamies  de  leur 
culte.  Neuf  mois  sont  à peine  écoulés  depuis  l’en- 
trée des  missionnaires , que  déjà  deux  îles  ont 
arboré  la  croix  sur  les  débris  de  la  superstition , 
et  un  archipel  entier  célèbre  par  des  transports 
de  joie  l’arrivée  du  pontife  qui  vient,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  prendre  possession  de  la  cinquième 
partie  du  monde.  — Qu’il  fait  beau  voir  ce  prince 
de  l’Eglise  trôner  sur  une  auge  renversée  , dans 
une  cathédrale  de  roseaux,  au  milieu  d’une  mul- 
titude de  sauvages  presque  nus1 2! 

1.  Annale i , tora.  IX  , p.  34. 

2.  Mgr  Rouchouse , du  diocèse  de  Lyon  , r ica  ire  aposto- 
lique de  l'Océanie  orientale , arrivé  anx  îles  Oambier  lo  9 mai 
1835.  (Annales  , tom.  IX,  p.  177,  180.) 

12. 
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Cependant  chaque  jour  voit  une  idole  tom- 
ber sous  les  coups  de  ses  adorateurs  désabusés  ; 
et  avant  la  fin  de  1836 , le  reste  de  ces  mons- 
trueux fétiches  sera  embarqué  pour  la  France, 
qui , en  échange  de  ces  trophées , enverra  aux 
missionnaires  des  toiles  pour  couvrir  leurs  néo- 
phytes , des  remèdes  pour  les  malades,  des  mé- 
tiers pour  filer  et  tisser  le  colon , des  outils  de 
labourage , de  maçonnerie  , de  menuiserie,  pour 
cultiver  les  terres , bâtir  des  églises  et  des  mai- 
sons. 

Là  encore  les  prêtres  catholiques  sont  ce  qu’ils 
étaient  dans  les  forêts  de  1’Amcrique,  au  XVIIe 
siècle , dans  notre  Europe  au  moyen  âge , les 
hommes  de  la  science  et  des  arts#  L’un  s’occupe 
de  médecine,  un  autre  creuse  des  puits,  plante 
latvigne,  travaille  à délivrer  l’archipel  des  re- 
doutables animaux  qui  dévorent  jusqu’aux  raci- 
nes des  plantes4.  Un  troisième  traverse  l’Océan 
pour  procurer  aux  nouveaux  chrétiens  de  Gam- 
bier  des  livres  imprimés  dans  leur  langue. 

C’est  ainsi  que  ces  pauvres  insulaires  qui,  peu 

1.  Annalet , tora.  IX,  p.  19. 
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auparavant,  criaient  au  miracle  en  voyant  l’eau 
bouillir  dans  une  marmite1,  sont  rapidement  ini- 
tiés aux  merveilles  de  nos  arts,  et  reçoivent  des 
mêmes  mains  la  science  qui  conduit  à la  céleste 
patrie  et  celle  qui  adoucit  les  rigueurs  du  terres- 
tre voyage. 

Ces  prodiges , les  mêmes  moyens  les  opèrent 
à la  Nouvelle-Zélande,  aux  îles  Wallis  et  Futuna, 
où  les  prêtres  de  Marie  recueillent  avec  tant  d’a- 
bondance les  fruits  de  leurs  sueurs  et  du  sang 
d’un  de  leurs  confrères2. 

Mais , dira  tel  zélé  protestant , ces  chrétiens- 
là  ne  lisent  pas  la  bible  1 — C’est  vrai.  Mgr  Pom- 
pallier,  en  débarquant  à la  Nouvelle-Zélande, 
n’avait  probablement  qu’une  bible  latine  , et  je 
ne  sache  pas  qu’il  l’ait  traduite  en  maori , comme 
ont  fait  les  ministres  méthodistes  qu’il  y trouva 
établis  depuis  près  de  vingtans.  Aussi  les  vingt-cinq 

1.  Annale»,  t.  IX,  p.  144. 

2.  Le  P.  Chanel,  massacré  à Fntuna  sur  la  fin  de  1841. 
( Foy.  sur  la  conversion  des  Wallisiens,  Futuniens  cl  Néo-Zé- 
landais , et  l'esprit  admirable  qui  les  anime , les  relations  des 
missionnaires  Maristes , Annale»,  lom.  XIV,  p.  191.  201, 
203,  247  ; tom.  XV,  p.  29,  399,  403.  407,  etc. 
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à trente  mille  prosélytes  qu’il  y dirige  n’ont- ils 
pas  le  bonheur  de  lire  la  bible,  comme  font  les 
quelques  centaines  de  néophytes  méthodistes , et 
de  découvrir  dans  ce  livre  divin,  entre  autres 
jolies  choses , que  Jésus-Christ  est  l'inventeur  des 
armes  à feu*;  mais  en  revanche  ces  bonnes  gens 
savent  tout  ce  qu’il  faut  savoir  pour  connaître, 
aimer , servir  Dieu , craindre  sa  justice , désirer 


1 . « Voici  an  bien  triste  spectacle  qui  me  fat  donné , il  j » 
« quelque  temps , en  visitant  nne  tribu  presque  toute  proles- 
« tante.  Là,  je  retrouvai  dans  toutes  les  mains  la  bible  traduite 
« en  langue  maori  par  les  ministres  méthodistes  : les  jeunes 
« gens  , fiers  de  leur  prétendue  science,  citaient,  commen- 
« taient  à tort  et  à travers  le  texte  sacré,  prétendant  y trouver 
« tout  ce  qu’ils  rêvaient,  et  même  l’invention  deg  armes  à feu, 
« dont  ils  attribuaient  la  découverte  à Jésus-Christ.  Or,  ccs 
« pauvres  gens,  le  croirait-on,  ne  savaient  pas  même  qu’il  y a 
« un  seul  Dieu  en  trois  personnes , que  le  Y erbe  s’est  fait  homme 
« et  qu’il  est  mort  pour  nous...  Et  leurs  maîtres  sont  depuis 
« vingt  ans  à la  Nouvelle-Zélande  ! Au  reste , l’instruction 
• n'est  pas  le  seul  avantage  qn’aient  nos  disciples  sur  ceux  des 
« missionnaires  protestants  : les  étrangers  distinguent  aisé- 
« ment  nos  catéchumènes  à un  air  de  candeur  et  de  bonté  qui 
« contraste  , disent-ils , avec  la  physionomie  dure  et  farouche 
« des  insulaires  hérétiques.  » (Lettre  du  P.  Petitjean,  ton).. 
XIV,  pag.  211.) 
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le  ciel , chérir  le  prochain,  avoir  en  horreur  le 
vol , l’injustice , l’impudicité,  et  mener  une  vie 
digne  des  plus  beaux  jours  çlu  christianisme. 

. « ' » , % 

Il  faut  bien  l’avouer,  le  prêtre  catholique  est 

un  peu  routinier.  Il  s’imagine  que , en  religion , 
comme  dans  les  autres  sciences , il  faut  commen- 
cer par  le  menu,  mettre  l’alphabet  avant  les  gros 
livres , enseigner  les  Institutes  avant  le  Code.  Il 
croit  qu’un  bon  catéchiste  peut , dans  une  heure, 
donner  à un  infidèle  plus  de  connaissance  de  la 
doctrine  chrétienne,  que  celui-ci  n’en  pourrait 
acquérir  par  deux  mois  de  lecture  d’un  livre  tel 
que  la  bible.  Il  a lu  dans  saint  Paul  qu’à  l’homme 
charnel , encore  enfant  dans  les  choses  de  Dieu , 
il  faut  du  lait , non  une  nourriture  solide*.  Au 
lieu  donc  d’imiter  le  missionnaire  brutal  qui  jette 
une  bible  au  pauvre  Océanien  en  lui  disant  : 
Comprends-moi  cela,  ou  tu  seras  damné  1 il  fait 
comme  la  nourrice  qui  transforme  le  pain  en  lait, 
ou , selon  la  charmante  comparaison  de  M.  De 
Maistre  , il  imite  la  colombe  qui , avant  de  distri - 

1.  Tanquam  parvulis  in  Christo,  lac  Yobis  potum  dadi , 
non  eaoara  , etc.  I.  Cor.  IIIr  1,2.  — Hebr.  V,  12. 
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buer  à ses  petits  le  grain  qui  doit  les  nourrir  , 
le  triture  et  le  broie , afin  qu'ils  puissent  le  sup- 
porter. 

Quant  à la  vénération  profonde  qui  est  due 
au  code  divin  des  Ecritures,  qui  l’inspire  mieux, 
du  ministre  protestant  qui  jette  ce  livre  à tout  ve- 
nant, au  risque  de  le  voir  bientôt  servir  de 
chaussure  aux  infidèles  * , ou  du  missionnaire 
catholique  qui  le  lit  chaque  jour  à l’autel,  le  cite 
et  explique  respectueusement  en  chaire,  et  qui  se 
laissera  fouler  aux  pieds  , étrangler , crucifier , 
brûler  à petit  feu , plutôt  que  de  le  livrer  au  ty- 
ran qui  le  lui  demande?  Est-il  étonnant  que  néo- 
phytes et  bourreau  conçoivent  une  haute  idée  de 
la  bible  et  disent  : Il  faut  qu’il  y ait  quelque 
chose  de  divin  dans  ce  livre  1 

Convenons  donc  que  la  méthode  catholique  n’est 
pas  moins  propre  à créer  de  nouveaux  disciples  à 
Jésus-Christ  qu’à  conserver  et  perfectionner  ceux 
qui  le  sont  déjà.  — Voyons  maintenant  si  elle 
n’a  rien  d’olfensant  pour  la  dignité  humaine. 

- _ t 

1.  Voy.  plus  haut  ch.  XVIII. 
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, V 

CHAPITRE  XXX. 


Sur  le  prétendu  despotisme  reproché  à l’Eglise. 

— Indépendance  intellectuelle  du  catholique. 

— Ses  garanties  contre  l'arbitraire. 

Avec  cette  prérogative  exorbitante  de  l’infail- 
libilité concédée  au  Pape  et  au  corps  des  évêques, 
avec  l’obligation  qui  en  dérive  pour  les  fidèles 
de  se  soumettre  sans  réserve  à leurs  décisions  en 
matière  de  doctrine,  que  devient  le  premier  de 
nos  droits,  la  liberté  de  pensée  et  de  conscience! 
Quel  danger  permanent  dans  ce  pouvoir  qui  com- 
mande sans  contrôle  à ce  qu’il  y a de  plus  actif, 
de  plus  énergique  dans  la  nature  humaine,  et  dis- 
pose à son  gré  de  la  pensée  et  de  la  volonté  de 
cent  soixante  millions  d’hommes! 

« Quand  il  y va  de  ce  qu’il  y a en  nous  de 
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« plus  intime,  de  plus  individuel , de  plus  libre, 
« de  la  conscience,  de  la  pensée  , de  l’existence 
« intérieure,  abdiquer  le  gouvernement  de  soi- 
« même , se  livrer  à un  pouvoir  étranger , c’est 
« un  véritable  suicide  moral , c’est  une  servitude 
« cent  fois  pire  que  celle  du  corps , que  celle  de 
« la  glèbe1.» 

Voilà  bien  ce  que  répètent  en  chœur  la  plupart 
des  écrivains  protestants  et  nos  penseurs  de  l’u- 
niversité, qui  voudraient  pour  eux  seuls  la  li- 
berté de  penser  et  d’enseigner,  et  trouvent  fort 
mauvais  que  nos  évêques  flétrissent  les  impies  et 
immorales  rêveries  qu’ils  imposent  à la  jeune  in- 
telligence de  leurs  élèves. 

Maintenant  veut-on  savoir  la  vérité?  La  voici  : 
ie  système  catholique  est  précisément  le  seul  où 
existe,  en  principe  et  en  fait , la  véritable  indé- 
pendance de  la  pensée  et  de  la  conscience , tan- 
dis que  dans  tout  autre  système  il  y a toujours 
en  fait,  si  ce  n’est  en  principe,  vasselage  pro- 
fond et  ignominieux  de  l’intelligence , adoration 
de  la  pensée  , de  la  parole  de  l’homme. 


1.  M.  Guizot . Cour t d'Bitloire  moderne. 
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C’est  un  principe  universellement  professé  par 
tous  les  catholiques , depuis  le  Pontife  de  Rome 
Jusqu’au  dernier  de  ses  enfants  spirituels,  que  la 
parole  de  Dieu  écrite  ou  traditionnelle  est  seule 
matière  et  objet  de  la  foi  du  chrétien  ; que  nul 
Pape,  fût-il  à la  tôle  de  tous  les  évêques  du 
monde  réunis  en  concile  général,  ne  peut,  ne 
pourra  jamais  ajouter  ni  retrancher  quoi  que  ce 
soit  aux  dogmes , aux  préceptes  de  morale  et  ma- 
ximes de  perfection , aux  sacrements , enseignés 
et  institués  par  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres  ; que 
l’autorité  souveraine  et  infaillible  de  l’Eglise  est 
limitée  par  le  divin  Fondateur  à l’enseignement 
de  la  doctrine  révélée  (ce  qui  implique  le  droit 
de  définir  en  cas  de  dissidence  et  de  retrancha’ 
de  la  société  religieuse  les  récalcitrants),  à l’ad- 
ministration des  sacrements , à la  confection  et 

1 l»  V i.  ' 

exécution  des  lois  propres  à maintenir  la  pureté 
de  la  foi , des  moeurs,  et  la  majesté  du  culte. 

En  principe  donc  le  catholique  ne  relève  pour 
sa  croyance  que  de  Dieu.  Si  les  hommes  s’inter- 
posent , ce  n’est  qu’en  qualité  de  dépositaires  de 
l’enseignement  divin  et  de  témoins  de  la  foi  de 
tous  les  siècles.  C’est  un  sujet  qui ,,  en  se  sou- 

13 


soi.rnox.  h. 


» *• 

' / 

. — 218  — 

niellant  an  magistrat  local  exécuteur  de  la  loi 
générale,  n’obéit  proprement  qu’au  souverain. 

Mai»  le  fait  s’accorde-t-il  avec  le  principe? 
Qu’est-ce  qui  garautit  au  catholique  que  le  Pape 
ne  mêle  pas  l’ivraie  au  bon  grain,  ne  lui  donne 
pas  sa  pensée  individuelle  pour  celle  de  Jésus- 
Christ  et  de  l’Eglise  universelle  ? 

* • v * v 

— La  première  garantie  du  catholique  contre 
les  aberrations  du  Pape  est  dans  les  promesses 
formelles  et  plusieurs  fois  réitérées  de  Jésus- 
Christ,  lesquelles  seraient  visiblement  en  défaut, 
si  jamais  l’Eglise  était  fourvoyée  par  son  chef, 
promesse  dont  l’authenticité  lui  serait  attestée  au 
besoin  par  les  bibles  protestantes  où  elles  se  li- 
sent1. 

\ 

Sa  seconde  garantie  est  dans  la  constitution 
même  de  l’Eglise,  qui  est  tout  ce  que  l’on  peut 
imaginer  de  plus  incommode  pour  ceux  qui  vou- 
draient innover  en  matière  de  doctrine , fussent- 
ils  Papes. 

Hors  le  cas  d’aliénation  mentale , qui  ne  s’est 

-,  *.  - 

1.  Voy.  plus  haut,  ch.  XX,  XXL 
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point  encore  rencontré  dans  la  personne  du  succes- 
seur de  Pierre,  mais  qui  i s’offrît-il,  embarrasserait 
aussi  peu  les  catholiques  que  le  cas  assez  fréquent 
de  la  mort  de  leur  chef , jamais  Pape , si  mal  in- 
spiré qu’on  le  suppose , ne  s’avisera  de  changer 
l’enseignement  de  l’Eglise;  car,  dans  le  ma| 
comme  daus  le  bien , nul  homme  sensé  ne  tente 
l’impossible  et  n’affronte  de  galté  de  cœur  le  pé- 
ril évident  d’être  précipité  du  plus  haut  rang 
dans  la  boue. 

I .*•  4 t 

Supposé  que  le  pontife  prévaricateur  obtînt 
par  adresse  ou  autrement  le  silence  des  soixante- 
douze  conseillers  qui  l’assistent  dans  le  gouverne- 
ment de  l’Eglise , et  dont  la  plupart  l’ont  fait  ce 
qu’il  est  ( première  difficulté  qui  ressemble  beau- 
coup à une  impossibilité  morale),  comment 
tromper  ou  intimider  les  quinze  cents  patriarches, 
primats , archevêques  et  évêques  du  monde  ca- 
tholique , eux  aussi  de  droit  divin  juges  de  la 
doctrine  et  engagés  par  les  serments  les  plus  so- 
lennels à la  défendre  jusqu’à  l’effusion  de  leur 
sang , eux  aussi  obligés  par  état  à une  connais- 
sance approfondie  de  la  doctrine  universelle  et 
entourés  de  théologiens  blanchis  dans  les  études 

13. 


— 220  — 

sacrées , eux  aussi  à la  tête  de  nombreux  fidèles 
parmi  lesquels  la  Religion  compte  de  savants  dé- 
fenseurs, et  dont  bon  nombre  sont  assez  instruits 
pour  être  frappés  du  moindre  changement  en 
matière  religieuse  ! 

Qui  ne  voit  là  une  impossibilité  totale  de 
succès  pour  l’erreur  ! — Deux  observations  met- 
tront encore  cette  impossibilité  dans  un  plus 
grand  jour. 

I.  La  religion  catholique  n’est  pas  une  théorie 
purement  spéculative  qui  ne  s’adresse  qu’à  l’in- 
telligence et  ne  puisse  être  saisie  que  par  la  classe 
assez  restreinte  des  penseurs.  Elle  est  essentielle- 
ment pratique  et  accessible  à tous  les  esprits 
par  les  obligations  qu’elle  impose  , par  les  for- 
mes sensibles  qu’elle  revêt.  Elle  n’a  pas  un 
dogme,  pas  un  précepte  , pas  un  sacrement, 
qui  ne  se  réalise  aux  yeux , qui  ne  se  reflète  , ne 
s’mcorporc , ne  se  matérialise  en  quelque  sorte 
dans  les  pratiques  journalières,  dans  les  solenni- 
tés, dans  les  cérémonies , les  chants , les  prières  , 
l’architecture  même  et  les  décorations  des  tem- 
ples, en  un  mot,  dans  toutes  les  parties  du 
culte.  Nulle  altération  ne  peut  donc  s’introduire 
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dans  l’idée  catholique  sans  que  celle-ci  ne  jure 
aussitôt  avec  la  forme  ; et  s’il  était  possible  que 
cent  soixante  millions  d’hommes  consentissent  à 
garder  le  silence , les  pierres  elles-mêmes  crie- 
raient à la  nouveauté. 

Il»  Jamais  définition  en  matière  de  doctrine 
n’a  été,  ne  sera  donnée  par  un  Pape  ou  un 
concile  général  approuvé  et  confirmé  par  le 
Pape,  sans  que  cette  haute  mesure  soit  provo- 
quée par  des  dissidences  doctrinales  qui  mettent 
en  péril  l’unité  de  foi.  La  sentence  est  donc  tou- 
jours précédée  par  de  grands  et  solennels  débats 
qui  ont  fixé  l’atieniion  générale.  Deux  partis 
sont  en  présence  : l’un,  plus  ou  moins  nom- 
breux , a pour  auteurs  ou  fauteurs , ainsi  qu’on 
l’a  toujours  vu,  des  évêques,  des  prêtres,  des 
religieux , des  princes , qui  mettent  tout  en  œu- 
vre pour  l’accréditer  et  repousser  la  fâcheuse 
prévention  de  nouveauté  qui  plane  sur  leurs 
têtes;  l’autre  parti,  composé  de  l’innnense  ma- 
jorité des  pasteurs , s’occupe  à défendre  l’anti- 
que croyance  et  à prémunir  les  fidèles  contre  les 
nouvelles  opinions,  en  attendant  la  décision 
souveraine. 
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Les  Ecritures  , les  monuments  de  la  tradition 
et  de  la  foi  de  tous  les  siècles  ont  été  discutés , 
allégués  de  part  et  d’autre;  des  milliers  d’écrits 
se  croisent  en  tous  sens  ; les  universités , les 
corps  religieux  se  rangent  à droite  ou  à gauche; 
les  princes  interviennent  et  joignent  leurs  in- 
stances à celles  des  évêques  pour  que  le  Pas- 
teur suprême  fasse  entendre  sa  voix.  L’univers 
catholique  est  dans  l’attente , et  les  sociétés  héré- 
tiques elles-mêmes  prêtent  malicieusement  l’o- 
reille. Que  de  raisons  pour  le  Pape  le  moins 
sage  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ! 

Le  Pontife  prescrit  des  prières  publiques , et 
s’il  ne  peut  assembler  les  évêques,  il  établit  des 
congrégations  de  cardinaux  , d’évêques  , de 
théologiens  , qui , durant  plusieurs  mois  et 
même  plusieurs  années , débattront , sous  ses 
yeux,  une  question  déjà  fort  débattue,  liront 
tout  ce  qui  s’est  écrit  de  remarquable  pour  ou 
contre,  entendront  patiemment  les  défenses  des 
prévenus , et  ne  négligeront  rien  pour  mettre 
en  lumière  la  véritable  doctrine  de  l’Eglise  uni- 
verselle sur  le  point  en  litige.  Observons,  en 
effet,  que,  dans  les  principes  du  catholicisme  , 
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une  définition  doctrinale  n’est  pas  le  fruit  de 
l’inspiration  surnaturelle  el  soudaine  du  l’upc  ou 
des  évêques  réunis  en  concile , n’est  pas  une 
nouvelle  révélation , la  création  d’un  dogme  in- 
connu jusque-là;  c’est  la  déclaration  solennelle 
de  ce  que  l’Eglise  a toujours  cru  et  enseigné 
d’une  manière  plus  ou  moins  expresse  ; el  l’effet 
de  l’assistance  que  Jésus-Clirist  a promise  au 
corps  des  pasteurs  est  d’empêcher  qu’ils  n’errent 
dans  le  discernement  qu’ils  font  entre  la  loi  con- 
stante de  l’Eglise  et  les  nouvelles  opinions. 

Que  le  Pape  prononce  maintenant  : il  y a 
cent  mille  à parier  contre  un  , indépendam- 
ment de  la  promesse  divine , qu’il  prononcera 
juste.  Si,  après  qu’il  aura  parlé,  vous  voyez 
l’Eglise  s’incliner  avec  respect  et  répondre  Àmen, 
il  y a certitude , pour  tout  homme  de  sens  , que 
le  Pape  n’a  pas  innové. 

A ne  considérer  donc  l’Eglise  catholique  que 
sous  le  point  de  vue  humain , il  n’y  a pas,  il  ne 
saurait  y avoir  d’organisation  sociale  qui  lie  aussi 
fortement  les  mains  des  chefs  et  offre  autant  de 
garanties  contre  l’arbitraire.  Aussi  ce  danger  per- 
manent qu’on  croit  voir  dans  une  puissance  qui 
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dispose  absolument  de  la  pensée  et  de  la  volonté 
de  160  millions  d’hommes,  n’a-t-il  de  réalité 
que  dans  la  tête  des  sots. 

Enfin,  l’hisloire  est  là  pour  démontrer  que  le 
dépôt  de  la  foi  catholique  est  pur  de  toute  im- 
portation humaine.  — Que  de  tentatives  faites 
dans  chaque  siècle  par  les  plus  beaux  génies, 
depuis  le  grand  Tertuîlien  et  le  divin  Origène 
jusqu’à  l’auteur  de  l'Essai  sur  l'indifférence! 
Cependant  ces  puissantes  têtes , qui  eussent  tout 
fait  plier  sous  le  joug  de  leur  pensée  dans  une 
église  de  formation  humaine , se  sont  brisées 
contre  le  roc  immobile  sur  lequel  Jésus-Christ  a 
bâti  son  Eglise.  — C’est  que  le  catholique  re- 
connaît au  génie  la  mission  de  conserver,  de  dé- 
fendre, de  cultiver  l’héritage  cônunun  des  vérités 
chrétiennes , mais  non  d’en  changer  les  divines 
limites. 

Ainsi , tandis  que  nous  montrons  du  doigt 
dans  l’Iiistoire  la  date  précise  et  les  inventeurs 
des  divers  systèmes  religieux  qui  ont  joui  d’une 
faveur  plus  ou  moins  longue  dans  les  églises  sé- 
parées , nous  pouvons  défier  l’hérésie  de  citer 
un  seul  dogme,  une  seule  règle  de  morale  et  de 
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perfection,  un  seul  sacrement,  que  nous  ayons 
adopté  sur  la  parole  de  tel  docteur  ou  de  tel 
Pape. 

Le  catholique , en  prêtant  une  oreille  docile  à 
l’Eglise,  a donc  la  certitude  qu’il  écoute  Jésus- 
Christ  ; et  s’il  abdique  le  pouvoir  fort  douteux , 
je  pense , de  se  créer  une  religion,  c’est  entre  les 
mains  de  Dieu  lui-même.  Si  ce  n’est  pas  là  la  véri- 
table et  parfaite  liberté  des  enfants  de  Dieu , où 
est-elle  donc  et  en  quoi  la  fera-t-on  consister? 
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CHAPITRE  XXXI 


Du  prétendu  affranchissement  de  ta  pensée  par  le  protestan- 
tisme.— Despotisme  spirituel  des  souverains. 

Eglise  évangélique  de  Prusse> 

t • . ■ * 

Jamais  l’esprit  humain  n’afficha  une  plus  grande 
indépendance  qu’au  XVIe  siècle , alors  que  Lu- 
ther , ce  libérateur  de  la  pensée  moderne  , pour 
parler  le  langage  de  nos  universitaires  rejetant 
le  joug  de  l’autorité  catholique,  invita  chacun  à 
s’investir  de  la  souveraine  puissance  en  matière 
de  foi1 2  3. 


1 . Michelet , Mémoire*  de  Luther,  préf.,  p.  12. 

2.  Rompant  leur t lient , et  rejeton t leur  joug  de  dessus 

nos  titet,  s'écriait  Luther,  empruntant  les  paroles  du  psal- 
mistc,  dans  sa  réponse  à la  bulle  de  Léon  X,  a sans  songer. 
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Cependant  où  trouver  l’exemple  d’une  crédu- 
lité plus  aveugle,  d’une  abnégation  intellectuelle 
plus  profonde,  que  dans  les  nations  qui  brisèrent 
alors  le  lien  de  l’unité  religieuse!  A la  doctrine 
catholique , en  possession  depuis  quinze  siècles, 
de  conduire  les  générations  chrétiennes  dans  les 
voies  lumineuses  de  la  vérité  et  de  la  vertu  , on 
les  vit  préférer  les  rêves  incohérents,  variables  , 
absurdes,  souverainement  immoraux  de  quel- 
ques hommes  dont  le  cœur  avait  perverti  l’esprit. 

L’Allemagne  révéra  comme  un  prophète  l’in- 
venteur du  serf-arbitre,  le  moine  dissolu  de 
Wittemberg,  doué,  il  est  vrai,  d’une  grande  élo- 
quence , mais  aussi  impudent  et  sale  bouffon  , 
dogmatisant  dans  les  tavernes  au  milieu  des  fu- 
mées de  la  bière,  d’une  violence  incroyable  dans 
ses  emportements1 , et  outrageant  dans  ses  fu- 

« dit  Bossuet,  que  ce  malheureux  cantique  est  celui  que  David 
« met  à la  bouche  des  rebelles  dont  les  complaît  t’élèvent 
■ contre  le  Seigneur  et  contre  ton  Chriit.  » (Hfuf.  det  Va- 
riai., liv.  I,  § 26.) 

1.  « Je  tremble , écrivait  Mélanchthon , quand  je  songe 
« aux  passions  de  Luther.  Elles  ne  le  cèdent  point  en  violence 
« aux  emportements  d’Hercule  ; » et  il  avoue  qu’il  en  u 
reçu  des  soufflets.  ( Lettre  à Théodore.) 
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reurs  celte  même  bible  qu'il  donnait  pour  l’uni- 
que règle  de  foi. 

line  partie  de  la  Suisse  prodiguait  son  sang 
pour  défendre  les  visions  nocturnes  de  Zwingli4. 
Genève  professait  les  dogmes  affréta  de  Calvin, 
et  chassait  brutatemeni  de  ses  murs  ou  brûlait 
vifs  ceux  qui  osaient  réclamer  contre  les  défini- 
tions de  son  sanguinaire  apôtre. 

L’Angleterre , pour  se  délivrer  de  ce  qu’on 
appelait  la  tyrannie  papale , déférait  humble- 
ment la’  suprématie  spirituelle  à l’abominable 
tyran  qui  , de  son  aveu  , ne  sut  jamais  se 

refuser  ni  la  >ie  d’un  homme  ni  l’honneur 
• ». 
d’une  femme.  Quelques  années  plus  tard  , b 

digne  fille  de  Henri  VIII  et  d’Anne  Boleyn 

prenait  le  titre  de  Souveraine  gouvernante  de 

V Eglise  anglicane , et  du  fond  du  palais  où  elle 

vivait  entourée  d’une  armée  d’amants,  d’espions 

et  de  bourreaux,  cette  atroce  femelle  créait  une 

nouvelle  religion  pour  ses  sujets , et  plaçait  les 

Anglais  entre  les  XXXIX  articles  et  l’échafaud. 

Qu’on  suive  le  protestantisme  dans  ses  innom- 
brables transformations  religieuses,  depuis  sa  sor-^ 


t.  Voy.  Histoire  des  Variations , liv.  H,  S 27. 
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lie  du  cerveau  de  Luther  jusqu’au  père  de  la  der- 
nière en  date  des  mille  et  une  religions  qu’il  ren- 
ferme, toujours  et  partout  vous  le  verrez  ballotté 
de  système  en  système  au  gré  de  ministres  in- 
fluents ou  d’absurdes  visionnaires,  subissant  tour 
à tour  et  simultanément  la  pensée  d’un  millier 
de  papes,  tous  plus  puissants  que  le  Pontife  ro- 
main , puisqu’ils  jouent  en  religion  le  rôle  d’in- 
venteurs. 

Et  que  sont-ils , s’il  vous  plaît , ces  noms  de 
luthériens,  zwingliens,  calvinistes,  mélanctho- 
niens,  gomaristes,  arminiens,  socinjens,  men- 
nonites , vaudois , swédenborgiens  , mélbodis- 
tes-wesleyens , méthodistes-whitefeldiens,  et  cent 
autres  plus  bizarres , sinon  les  livrées  d’une  reli- 
gion humaine,  le  flétrissant  aveu  qu’on  a mis  sa 
pensée  et  sa  conscience  à la  merci  d’un  homme? 

La  liberté  d’interpréter  à son  gré  la  bible  et 
de  créer  des  religions,  confisquée  d’abord  au 
profit  des  chefs  du  parti , devint  bientôt  dans  la 
réforme  l’apanage  exclusif  des  souverains  tem- 
porels , qui  « s’imaginaient  , dit  un  profond 
« controversiste , qu’ils  devaient  croire  pour 
« leurs  sujets , et  que  leur  pensée  propre  était 
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« la  règle  suprême'.  » Aussi  voyons-nous  en 
tout  lieu  les  ministres  et  leurs  troupeaux  ma- 
nœuvrer en  véritable  valetaiHe  sous  la  houlette 
de  fer  des  rois  et  seigneurs  souverains,  et  rece- 
voir souvent  d’un  prince  ou  d’une  princesse  en 
nourrice  l’ordre  contre-signé  par  un  régent  ou 
une  régente  de  changer  de  religion. 

Rien  de  plus  naturel,  au  reste,  ni  de  plus 
juste  que  cette  omnipotence  religieuse  des  sou- 
verains temporels  dans  les  pays  réformés.  N’esl- 
ce  pas  à eux  que  le  protestantisme  est  redevable 
de  son  existence?  Qui  pourrait,  sans  faire  vio- 
lence à l’histoire , contester  à Henri  VIII  et  à 
Elisabeth,  à Frédéric  de  Saxe,  Philippe  de 
Hesse  et  autres  électeurs  et  princes  allemands,  à 
Frédéric  Ier  en  Danemark , à Gustave  Wasa  en 
Suède,  au  prince  d’Grange  en  Hollande,  aux 
seigneurs  de  Berne  en  Suisse  , la  gloire  d’avoir 
conquis  leurs  peuples  au  nouvel  Evangile , à la 
pointe  de  leur  épée  1 

Puis,  un  système  religieux  qui  donnait  à cha- 
cun Je  droit  de  tout  faire  en  accordant  le  droit 

1.  Moehler,  Symbolique , introd,,  p.  09. 
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de  tout  croire,  et  qui  avait  débuté  dans  le  monde 
par  les  fureurs  de  l’anabaptisme  et  l’atroce  guerre 
des  paysans , ne  devait-il  pas  être  emmenotté 
par  les  chefs  politiques  sous  peine  de  voir  les 
états  s’abîmer  dans  le  sang  ? — C’est  donc  très- 
sagement  que  les  princes  réunirent  la  religion  à 
leur  domaine  et  soumirent  les  consciences  au 
fisc. 

Les  uns,  comme  Elisabeth , Gustave  Wasà  et 
Frédéric  Ier,  voulant  mettre  un  terme  à l’excessive 
fécondité  de  cette  bible  qui,  entre  les  mains  du 
peuple  , accouchait  chaque  jour  d’une  religion 
nouvelle  , jugèrent  à propos  de  lui  opposer  des 
religions  royales , avec  ordre  à leurs  cours  de 
justice  de  traiter  comme  félon  et  criminel  de 
lèse-majesté  quiconque  s’aviserait  de  donner  à 
la  bible  un  sens  contraire  à la  royale  exégèse 4. 

Les  autres  priuces,  tels  que  les  seigneurs 
allemands , aimèrent  mieux  se  réserver  le  diver- 

J.  Pour  l’Angleterre,  Voy.  Cobbelt,  .Lettres  sur  la  Ri 
forme.  — Cambden , Annales , etc.,  an  1571.  — Quant  à U 
Suède,  le  fait  cité  plus  haut  (ch.  XIX)  prouve  que  Gustave 
Wasa  y règne  toujours  snr  les  consciences. 
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lissement  de  faire  voltiger  leurs  peuples  du  luthé- 
ranisme au  calvinisme , du  calvinisme  au  luthéra- 
nisme ou  à toute  autre  religion  qu’il  leur  plairait. 
Ainsi,  dans  le  Palatinat,  Frédéric  III  fit  de  ses 
sujets  luthériens  des  calvinistes , puis  leur  donna 
un  catéchisme  de  sa  façon  , en  1562.  A sa 
mort,  en  1576,  son  fils  Louis  ramena  le  luthé- 
ranisme; mais,  en  1582  , un  autre  Frédéric 
remit  en  honneur  les  dogmes  de  Calvin , et  or- 
donna , sous  peine  de  bannissement , qu’on  eût 
foi  aux  décisions  du  synode  de  Dordrecht. 

Dans  la  principauté  d’Anhall-Dessau  , Jean- 
George  substitue,  en  1586,  le  culte  calviniste  au 
culte  luthérien  , publie,  en  1597  , un  symbole 
en  XXVIU  articles , obligatoire  sous  peine  d’exil. 
Le  prince  Jean  lui  succède , et  ordonne,  sous  la 
même  peine , le  retour  au  luthéranisme. 

Dans  la  Hesse-Cassel , le  Landgrave  Maurice 
dépose  les  ministres  luthériens , donne  leurs 
chaires  aux  calvinistes , et  impose  aux  Hessois 
le  symbole  de  Dordrecht. 

Dans  le  Brandeboug , le  margrave  Jean-Sigis- 
mond  abandonne,  en  1614,  pour  lui  et  les  siens, 
la  doctrine  luthérienne  et  arbore  le  calvinisme , 
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avec  les  correctifs  toutefois  du  symbole  particu- 
lier qu’il  donne  à ses  chères  ouailles4. 

Mais  toutes  ces  manipulations  religieuses  pâ- 
lissent devant  le  chef-d’œuvre  de  fusion  évangé- 
lique opéré  de  nos  jours  par  le  roi  de  Prusse  , 
Frédéric-Guillaume  III. 

Ce  prince  , depuis  que  les  glaces  de  la  Russie 
l’eurent  délivré  du  terrible  conquérant  qui  avait 
fait  de  Berlin  une  de  ses  maisons  de  plaisance  , 
parut  n’avoir  plus  qu’une  idée , celle  d’abolir 
l’Eglise  catholique  dans  ses  états  et  de  réédifier 
sur  ses  ruines  le  temple  déjà  bien  vermoulu  du 
protestantisme.  Les  tentatives  si  multipliées  et  si 
infructueuses , faites  depuis  trois  siècles  pour 
ranger  sous  le  même  drapeau  les  nombreuses  et 
turbulentes  familles  sorties  du  sein  de  la  réforme , 
ne  firent  qu’enflammer  son  zèle. 

De  1817  jusqu’à  1834,  où  il  donna  la  der- 
nière façon  à son  Eglise  évangélique  du  Rhin , 
on  vit  sortir  de  sa  pensée  royale  une  série  de 
circulaires  , de  règlements,  de  statuts,  d’ordon- 
nances , d’édits,  qui,  pour  le  volume,  feraient 

1.  t'oÿ.  Moehler,  Symbolique,  introd.  p.  69,70. 
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équilibre  aux  œuvres  complètes  de  Luther.  Mais 
la  pièce  la  plus  importante , c’est  Y Agenda  ou 
Rituel  donné  en  1820,  et  réglant  le  service  divin 
du  nouveau  culte.  On  y prescrit  une  façon  de 
messe , avec  le  crucifix  , les  cierges , l’encens , 
le  chaut  du  Kyrie  eleison,  une  espèce  de  Gloria, 
de  Credo , de  Préface , de  Dominus  vobiscum 
allemand  , Y Amen , X Alléluia  ; bref,  c’est  une 
réintégration  en  grande  partie  de  ce  qu’on  avait 
appelé  jusqu’ici  les  superstitions  de  l’Eglise  ro- 
maine. 

Cependant,  par  une  attention  bien  paternelle, 
on  conservait  aux  luthériens  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  la  cène,  èt  on 
laissait  aux  calvinistes  le  dogme  de  la  présence 
en  figure  ; de  sorte  que  le  ministre  qui  distribuait 
la  cène  devait  dire  au  communiant  luthérien  : 
Reçois  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  au 
calviniste  placé  à côté  : Reçois  la  figure  de  la 
chair  et  du  sang  ! 

Le  grelot  était  trouvé  ; il  ne  s’agissait  que  de 
l’attacher  au  cou  de  quelques  milliers  de  minis- 
tres luthériens,  calvinistes,  piétistcs,  rationa- 
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listes, suprarationalisies, etc.  La  difficulté  n’effraya 
pas  Frédéric-Guillaume , qui,  au  défaut  d’argu- 
ments théologiques , avait  en  réserve  deux  cent 
mille  baïonnettes  , et  pensait  bien  que  des  minis- 
tres armés  seulement  de  la  bible  seraient  plus 
traitables  que  les  soldats  de  Napoléon. 

L’ordre  part  de  Berlin,  le  28  février  . 1834, 
de  se  conformer  à VJgenda , et  les  troupes  mar- 
chent contre  ceux  qui  font  mine  de  résister.  Les 
ministres  indociles  sont  remplacés  ; deux  , qui 
seuls  osent  élever  la  voix , sont  l’un  emprisonné, 
l’autre  banni.  Les  habitants  de  la  ville  d’Oels, 
en  Silésie,  refusent  obstinément  d’ouvrir  leur  tem- 
ple aux  ministres  du  nouveau  culte.  Un  batail- 
lon arrive,  tue  ou  blesse  une  vingtaine  de  mutins, 
et  douze  à quinze  garnisaires  établis  dans  chaque 
famille  font  bientôt  confesser  à ces  braves  gens 
l’infaillibilité  doctrinale  du  prince1. 

En  faudrait-il  davantage  pour  montrer  l’ef- 
froyable abjection  intellectuelle  où  le  protestan- 


1.  On  peut  voir,  sur  ces  expéditions  évangéliques,  les  jour- 
naux de  l’époque,  surtout  la  Gasetle  universelle  d'Attgt- 
bourg , décembre  1834  , janvier  1835. 
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tisme  a conduit  ses  partisans  P C’est  néanmoins 
des  rangs  de  cette  religion  qui  a fait  subir  à vingt 
peuples  chrétiens  des  avanies  inconnues  aux  sec- 
tateurs de  Bouddah  , que  sont  sortis  ces  profes- 
seurs de  philosophie  et  d’histoire , qui , du  haut 
de  nos  chaires  universitaires , ont  osé  jeter  aux 
peuples  catholiques  le  reproche  de  servilisme , et 
revendiquer  pour  leurs  sectes  basiléolâlres  la 
gloire  d’avoir  affranchi  la  pensée  humaine  l 

En  vérité  , il  y a des  hommes  qui  veulent  dé- 
cidément primer  en  impudence  et  harasser  notre 
mépris.  ' ' " » ^ 


,B.  •. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Continuation  du  précèdent.  — Protestantisme  actuel. 

Sectes  enthousiastes.  — Rationalistes. 

Serrilisme  des  unes  et  des  autres. 

- >t-  ,.(V  _.!*• -A  V«V  * V •; 

. tv  * • 

■ . » » *.  - * > • • \ • , , ' 

Je  n’ignore  pas  les  efforts  des  écrivains  protes- 
tants de  nos  jours  pour  repousser  la  solidarité 
de  tant  de  bassesses  et  dégager  leurs  églises  du 
manteau  d’ignominie  dont  les  affuble  l’inexorable 
•histoire.  : •; 

Le  protestantisme,  à les  en  croire,  n’aurait 
rien  de  commun  avec  ces  méchantes  parodies  du 
catholicisme  , jouées  si  longtemps , au  mépris  de 
son  principe  fondamental , par  des  hommes  qui 
ne  le  comprenaient  pas  ou  feignaient  de  ne  pas 
le  comprendre.  Ce  n’était  là  tout  au  plus  qu’un 
travail  de  défécation , nécessaire  au  nouveau-né, 
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parmi  les  impuretés  papistiques  qui  souillaient 
son  berceau-  Hé,  faut-il  s’étonner  qu’au  sortir 
de  l’étroit  maillot  où  le  catholicisme  l’étouffait 
depuis  1,600  ans,  il  ait  eu  besoin  de  trois  siècles 
pour  briser  ses  lisières  et  vaincre  sa  profonde 
somnolence  ! Maintenant  que  tant  de  mains 
royales,  à force  de  lui  tirer  l’oreille,  l’ont  com- 
plètement réveillé,  il  ya  nous  définir  l’idée  qui 
l’agitait,  presque  à son  insu,  au  XVIe  siècle. 
Cette  idée,  c’est  la  liberté  d'examen , dépensée, 
de  culte;  c’est  le  principe  de  la  liberté  et  de  Tindi- 
vidualité  appliqué  aux  choses  religieuses;  c’est 
la  haine  irréconciliable  à toute  autorité  en  reli- 
gion; c’est  V insurrection  de  l'esprit  humain  con- 
tre le  pouvoir  absolu  dans  l'ordre  spirituel*» 

* . "a  ’ . ¥ * 

Admettons  que  le  protestantisme  n’a  été  com- 
pris ni  de  ses  auteurs  ni  de  ses  partisans , et 
que  cet  aveugle-né  n’a  ouvert  les  yeux  qu’au 
XIXe  siècle,  toujours  est-il  qu’il  a bien  mal  dé- 
buté en  fait  d’indépendance,  et  qu’à  en  juger 

* 

1.  Voy.  M.  le  ministre  Vinet,  professeur  à Lausanne, 
Supplément  au  N°  129  du  Narrateur  religieux.  — U.  Gui- 
rot  , Court  d'Hitloire  modirne  , leçon  XII<“. 
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par  les  jeux  de  sa  longue  enfance,  il  n’ira  pas 
loin. 

Au  reste  , ce  n’est  point  pour  avoir  été  inG- 
dèle  à son  principe  fondamental  du  mépris  et 
de  la  haine  de  toute  autorité  religieuse  , que  le 
protestantisme  s’est  vu  constamment  à la  merci 
d’absurdes  visionnaires  ou  de  papes  régnant  sur 
les  consciences  par  la  puissance  du  sabre.  Cet 
asservissement  est , au  contraire , l’inévitable 
conséquence  de  l’insurrection  contre  le  pouvoir 
établi  de  Dieu  dans  l’ordre  spirituel. 

Qu’on  promène  un  regard  intelligent  sur  l’his- 
toire, partout  on  liraçette  loi  de  l’ordre  éternel  : 
Quiconque  méprise  l’autorité  légitime,  sera  puni 
par  l’esclavage  ; et  plus  l’autorité  sera  légitime , 
c’est-à-dire  , marquée  du  sceau  divin  , plus  la 
servitude  sera  profonde  , dégradante.  — Vous 
refusez  d’obéir  à ceux  que  Dieu  vous  a choisis 
pour  pères,  vous  serez  menés  en  laisse  par  des  fous 
ou  garrottés  par  des  bourreaux.  — Le  premier 
esclave  dont  il  soit  parlé  dans  la  première  des 
histoires,  fut  un  fils  oulrageux’. 

1.  Maledictus  Chaoaan , servus  aervorum  erit  fratribus 

suis  (tienes.  IX,  25.) 
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Vainement  affecte-t-on  de  nos  jours  cette  in- 
dépendance absolue  qui  n’est  accordée  qu’à  Tâ- 
non  du  désert 1 , le  XIXe  siècle  verra  ce  qu’ont  vu 
tous  les  siècles , l’homme  haleter  sous  le  pouvoir 
avilissant  de  l’homme,  à proportion  des  efforts 
qu’il  fera  pour  secouer  le  noble  joug  du  pouvoir 
divin. 

Considérez  de  près  le  protestantisme  actuel , 
et  vous  trouverez  qu’il  n’est  pas  moins  lige  au- 
jourd’hui qu’il  l’était  hier. — Son  principe  fonda- 
mental de  l’individualisme  en  matière  religieuse 
ruinant , ainsi  que  nous  l’avons  vu , le  fondement 
humain  de  la  croyance  chrétienne,  soit  la  convic- 
tion rationnelle  qu’on  est  en  possession  de  la  vé- 
ritable doctrine  de  Jésus-Christ,  a placé  fatale- 
ment les  esprits  entre  le  rationalisme  qui  exclut 
toute  croyance,  et  la  croyance  aveugle  qui  exclut 
toute  raison.  Aussi  les  innombrables  fractions 
qu’il  renferme  se  rangent-elles  toutes  sous  deux 
bannières  bien  distinctes  : d’un  côté,  les  croyants 
enthousiastes  qui  professent  encore  la  divinité 

1.  Vir  vanus  in  superbiam  ’erigitur,  el  tanquam  pnliom 
onagri  se  liberum  nalnm  putai.  (Job.  XI,  12.) 
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du  Christ  et  de  la  bible , tels  que  les  piélistes 
en  Allemagne,  les  quakers  et  les  méthodistes  en 
Angleterre , aux  Etats-Unis , ailleurs  : de  l’autre 
côté , les  sociniens , les  latiludinaires  , les  ratio- 
nalistes , qui  niant  ou  révoquant  en  doute  la  di- 
vine mission  du  Christ , reconnue  de  l’alcoran , 
sont  de  fait  moins  chrétiens  que  les  disciples  de 
Mahomet.  Or,  ni  les  uns  dans  leur  croyance  , ni 
les  autres  dans  leur  incrédulité  ne  nous  offrent 
celte  haute  indépendance  intellectuelle  que  la  ré- 
forme se  glorifie  d’avoir  donnée  au  monde. 

Et  d’abord , est-ce  aux  ignares  et  mouton- 
niers disciples  de  Spener , Zinzendorf , Georges 
Fox  et  Jean  Wesley,  qu’il  appartient  de  nous  van- 
ter la  liberté  de  penser,  eux  qui,  repoussant  toute 
autre  lumière  que  celle  de  l’inspiration  divine  , 
se  sont  formellement  interdit  le  droit  de  penser 
en  religion , et  suivent  aveuglément  l’impulsion 
des  visionnaires  ou  des  fripons  qui  les  dirigent? 

Si  nous  voyons  les  plus  nombreux  et  les  plus 
remuauts  de  ces  sectaires , les  méthodistes , re- 
produire avec  une  rare  intrépidité,  en  face  du 
XIXe  siècle,  les  dogmes  depuis  longtemps  honnis 
de  Calvin , c’ést  que  jamais  secte  enthousiaste 

14 


n’a  possédé  au  même  degré  qu’eux  l’art  d’assou- 
pir la  raison  et  de  fanatiser  les  têtes.  On  dirait 
que  le  génie  qui  donna  aux  Romains  l’idée  de  la 
légion  , a révélé  aux  enfants  de  Wesley  la  puis- 
sance magnétique  du  Revival  ' . — Quelle  admira- 

/ 

1.  Voici  comment  s’opère  le  Revival  ou  la  régénération, 
dans  les  Etats-Unis  , où  les  méthodistes  jouissent  de  la  liberté 
la  plus  illimitée.  « Ils  établissent,  pendant  les  beaux  jours  de 
l’été , un  camp-meeting  ou  campement , en  se  réunissant  dans 
une  forêt  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  , sans  compter  les 
curieux.  Us  y élèvent  des  huttes  de  feuillage , dont  l'ensemble 
forme  au  milieu  une  vaste  enceinte  circulaire.  Là  , du  haut 
d’une  estrade,  des  prédicants  à voix  de  Stentor  prêchent  à tour 
de  rôle  pendant  cinq  ou  six  jours , de  cinq  à dix  heures  du 
matin  , et  du  coucher  du  soleil  jusqu’à  près  de  minuit  ; et  que 
prêchent-ils?  l’enfer  avec  des  peintures  effroyables  de  ténè- 
bres , de  feux , de  démons.  Les  femmes  ont  des  attaques  de 
nerfs , les  hommes  en  ont  aussi  ou  font  semblant  d’en  avoir  : 
les  uns  et  les  autres  se  roulent  dans  l’enceinte.  Les  prédicants 
et  leurs  aides  accourent  : c’est  l’Esprit-Sainlqui  arrive,  disent- 
ils,  en  hurlant  aux  oreilles  de*es  maniaques  ; ils  les  tournent , 
les  retournent , les  transportent,  tandis  que  les  patients  et  les 
patientes  , toujours  plus  nombreuses  qno  ceux-ci , poussent 
des  hoquets  , des  sanglots  convulsifs , do  sourds  gémissements, 
des  cris  inarticulés.  La  scène  s'anime  de  plus  en  plus  , et  bien- 
tôt les  spectateurs  effrayés  n’ont  plus  sous  les  yeux  qu’une  hor- 
rible confusion  de  bras,  de  jambes  et  de  tètes,  s'agitant  pèle- 
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ble  innocence  que  celle  du  petit  troupeau  à qui 
un  ministre,  qui  a oublié  l’heure  du  prêche, 
peut  dire  sans  façon  : « Ne  soyez  point  surpris 
« démon  retard , mes  frères;  je  viens  d’avoir 
« un  entretien  avec  le  Christ  sur  la  treille 1 ! » 

Est-ce  dans  la  classe  immense  des  indifférents 
et  parmi  les  ministres  qui  ne  veulent  plus  enten- 
dre parler  de  dogmes  ni  en  blanc  ni  en  noir , 
qu’on  trouvera  les  libres-penseurs  de  la  ré- 
forme ? 

• 4 • , • • * • • • ’ ./ 

Je  l’ai  fait  voir  ailleurs , rien  ne  ravale  et  ne 
paralyse  davantage  une  intelligence , que  l’indif- 

mêle  sur  le  sol. — Voilà  ce  qu’ils  appellent  recevoir  l’Esprit. 
Mais  quel  esprit  ! Ce  qui  se  passe  dans  les  huttes  , à la  clarté 
des  lampes  ou  même  du  soleil , ne  peut  être  décrit.  C'est  bien 
assez  de  dire  qu’il  n’y  a pas  de  camp-meeting  qui  n’ait  pour 
résultat  de  tripler  dans  les  contrées  voisines  le  nombre  des 
naissances  illégitimes.  » ( lies  doutes  , loin.  II.  p.  19.  ) 

1.  C est  l’excellente  excuse  que  M.  Malan , pasteur  des  mé- 
thodistes genevois,  donna  à son  auditoire,  un  jour  qu’il  l’avait 
fait  attendre  plus  d une  demi-heure.  (Voy.  le  Voyage  pitto- 
resque , historique  et  littéraire  de  Genève , par  M.  Lalande, 
ch.  XXXIII. — Ami  de  la  Religion,  4 février  1843. 
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férence  et  l'incrédulité’.  S’il  y a un  fait  démon- 
tré pour  l’observateur  consciencieux , c’est  que 
les  incrédules  le  sont  tous  sur  parole,  et  qu’ils  re- 
poussent les  croyances  chrétiennes  par  pure  cré- 
dulité. Quel  est  celui  d’entre  eux  qui  pourrait 
dire  sans  mentir  à sa  conscience  : Nul  ne  m’a 
enseigné  à mécroire  ; si  je  méprise  toutes  les  re- 
ligions , c’est  que  l’étude  approfondie  que  j’en  ai 
laite  m’en  a révélé  la  fausseté  ! 

Ces  deux  principes  générateurs  de  l’incrédu- 
lité protestante  et  de  l’incrédulité  philosophique, 
que  chacun  est  juge  en  dernier  ressort  de  la  bi- 
ble, que  chacun  ne  doit  admettre  que  ce  que  sa 
raison  conçoit  évidemment , ne  sont-ils  pas  des 
articles  de  foi  qu’on  adopte  de  confiance  sur  la 
parole  de  Luther , de  Socin , de  Jean-Jacques  ? 
Des  axiomes  où  fourmillent  les  absurdités  , pour 
peu  qu’on  veuille  les  considérer  en  eux-mêmes 
ou  dans  leurs  applications , seraient-ils  bien  le 
fruit  d’une  raison  réfléchie , indépendante  ! 

Ou  l’incrédule  s’assoupit  dans  l'indifférence  , 


1.  Voy.  1er  prvblèm  , cb.  IV,  LIII. 
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renonçant  à la  connaissance  de  la  vérité  morale , 
et  alors  qu’est-il?  Une  machine  perpendiculaire- 
ment rampante,  selon  la  définition  de  LaMeltrie. 
Son  ûrtie,  étrangère  aux  sublimes  réalités  de 
l’ordre  invisible,  dont  pourtant  elle  fait  partie, 
passe  au  service  des  grossiers  appétits  du  corps  : 
c’est  comme  un  grain  de  sel  que  la  main  du 
Créateur  a mêlé  à une  masse  de  chair  pour  l’em- 
pêcher de  se  corrompre. — Si,  au  contraire,  l’in- 
crédule cherche  encore  le  roc  immobile  de  la  vé- 
rité dans  le  vide  profond  de  sa  pensée  indivi- 
duelle, fera-t-il  autre  chose  que  s’épuiser  à la 
poursuite  de  fantômes  et  rouler  sans  fin  dans  le 
cercle  des  rêvasseries  humaines  ? 

Finissons  par  un  fait  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  des  tendances  serviles  du  protestantis- 
me. — C’est  lui  qui  a mis  en  circulation  ces  deux 
principes  inconnus  à l’antiquité  : Un  honnête 
homme  ne  change  pas  de  religion! — Il  faut  vi- 
vre et  mourir  dans  la  religion  de  ses  pères!  pro- 
pos absurdes  qui  décèlent  une  extrême  impuis- 
sance de  réfléchir  ou  un  dégoûtant  servilisme. 

Qu’est-ce  que  cela  signifie,  en  effet? — Qu’un 
honnête  homme  doit  être  ou  assez  stupide  pour 

14. 


ne  jamais  s’apercevoir  de  la  fausseté  de  la  religion 
dans  laquelle  il  a eu  le  malheur  de  naître , ou 
assez  hypocrite  pour  dissimuler  ses  convictions 
religieuses  et  se  jouer  jusqu’à  la  mort  de  Dieu , 
de  sa  conscience  et  des  hommes?  Que  veut-on 
dire  encore  ? — Que  s’il  avait  plu  à nos  pères  d’a- 
dorer un  chat , à l’exemple  des  Egyptiens  , et  de 
manger  des  hommes  en  l’honneur  des  dieux 
comme  font  les  anthropophages  de  l’Océanie,  nous 
devrions  comme  eux  vivre  et  mourir  adorateurs 
de  chats  et  mangeurs  d’hommes. 
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CHAPITRE  XXXni. 


Avantages  de  la  méthode  catholique.  — Egalité , unité 
religieuse.  — Conclusion. 


Chacun  doit  voir  maintenant  la  vérité  de  ce 
que  j’ai  avancé  quelques  pages  plus  haut , que  le 
système  catholique  est  le  seul  où  existe , en  prin- 
cipe et  en  fait,  la  véritable  indépendance  de  la 
conscience  et  de  la  pensée. 

Là  seulement  règne  la  parfaite  liberté  d’esprit, 
laquelle  certes  ne  consiste  pas  à rejeter  l’autorité 
religieuse,  comme  font  les  protestants,  ce  qui 
ôtant  tout  moyen  d’arriver  sûrement  à la  vé- 
rité constitue  le  suicide  moral,  mais  à s’affranchir 
des  ténèbres  de  l’erreur  et  des  éternelles  varia- 
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lions  de  la  pensée  humaine , par  la  possession 
certaine  de  la  vérité  divine  *. 

Là  seulement  règne  la  véritable  force  d’intel- 
ligence ; car  l’intelligence  n’est  forte  que  par  les 
vérités  qu’elle  possède  ; et  ses  pas  dans  le  monde 
intellectuel  ne  sont  que  des  chutes  ou  un  ridicule 
tâtonnement,  chaque  fois  qu’elle  s’écarte  des  ja- 
lons plantés  par  le  Christ. 

Là  seulement  la  pensée  humaine  s’ennoblit , 
s’élève  sans  mesure  en  s’unissant  à la  pensée  di- 
vine , tandis  que  partout  ailleurs  elle  rampe  à 
terre , est  remorquée  par  un  homme.  — Le  ca- 
tholique ne  croit  qu’à  Dieu  ; il  sait  que  la  céleste 
parole , confiée  à l’Eglise  universelle , ne  peut  ni 
se  perdre  ni  se  souiller  en  passant  par  les 
bouches  humaines  qui  la  lui  transmettent. 

\ t 

Là  seulement  se  trouve  la  véritable  égalité , et 

des  esprits  éclairés  des  mêmes  connaissances , et 
des  volontés  liées  par  les  mêmes  devoirs.  Gouver- 
nants et  gouvernés , pontifes  et  fidèles,  les  plus 
beaux  génies  et  les  esprits  les  plus  vulgaires  } 


1 . Veritas  liberabit  vos.  (Joan.  VIII,  32.) 
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descendent  au  même  niveau , ou  plutôt  s’élèvent, 
sur  les  ailes  de  la  foi , à la  hauteur  des  mêmes 
conceptions.  Dans  l’ordre  des  vérités  nécessaires, 
Bossuet  et  Fénélon  ne  savent  rien  qu’un  villa- 
geois de  douze  ans  ne  sache  aussi  bien  qu’eux. 
Chacun  en  sait  assez  pour  se  conduire , nul  assez 
pour  s’élever  au-dessus  de  ses  frères.  Système 
admirable  et  visiblement  divin , où  le  savant  est 
obligé  de  s’humilier  jusqu’à  la  simplicité  de 
l’enfant , et  l’enfant  s’élève  jusqu’à  la  sagesse  du 
savant , afin  que  tous  s’estiment  et  s’aiment 
comme  les  enfants  et  les  disciples  du  même  Père 
et  du  même  Maître  ! 

Donnez,  au  contraire,  une  prime  à l’orgueil, 
en  proportionnant  la  science  religieuse  à la  force 
d’esprit  de  chacun,  comme  fait  le  protestantisme; 
vous  consacrez  l’inégalité  intellectuelle  en  reli- 
gion , et  l’inégalité  sur  ce  point  capital  consacre- 
ra toutes  les  autres  inégalités  ; car  c’est  la  puis- 
sance intellectuelle  qui  classe  les  hommes  et  gou- 
verne le  monde.  Mais  cette  considération  trou- 
vera peut-être  sa  place  ailleurs. 

Enfin , dans  le  catholicisme  seulement  se  ren- 
contre le  caractère  divin  de  l’unité. — Ici  laissons 
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un  éloquent  conlroversiste  célébrer  « Cette  union 
sacrée  qui  rapproche  les  hommes  non-seulement 
jusqu’à  en  faire  les  citoyens  de  la  même  société, 
mais  les  membres  d’un  corps  mystique,  rassem- 
blés non  par  le  sentiment  de  besoins  mutuels , 
réunis  non  par  les  liens  du  sang  et  de  la  parenté, 
ou  par  des  intérêts  transitoires,  mais  réunis,  et, 
pour  ainsi  parler,  confondus  dans  l’adoration  de 
Celui  au  delà  duquel  la  pensée  humaine  ne  sau- 
rait élever  son  vol  ; se  rencontrant  dans  ces  hau- 
tes régions  morales  et  intellectuelles,  au  sein  de 
la  chaude  atmosphère  delà  charité,  et  travaillant 
en  commun , non  à augmenter  les  richesses  et  la 
puissance  de  la  société  commune , mais  à l’enri- 
chir et  à l’orner  de  nouvelles  vertus  ; quoi  de 
plus  ? ne  combattant  que  leurs  passions,  ne  haïs- 
sant que  les  vices , et  marchant , comme  il  ap- 
partient aux  fils  de  l’intelligence , non  pas  les 
yeux  baissés  vers  les  misérables  biens  de  la  terre, 
mais  fixés  sur  le  ciel  ! 

« Réfléchissez  encore  à la  supériorité  incontes- 
table de  celte  influence  sur  toutes  les  influences  qui 
peuvent  contribuer  à l’union  des  hommes.  L’u- 
nité religieuse,  en  effet,  planant  dans  une  sphère 
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supérieure  à ces  sympathies  partielles  de  lois  , de 
mœurs , d’intérêts,  qui  n’agissent  que  pour  un 
temps  limité  et  dans  un  cercle  circonscrit , n’est 
bornée  ni  par  les  fleuves  ni  par  les  montagnes; 
elle  traverse  la  vaste  étendue  des  mers , pour 
mettre  dans  la  bouche  des  nations  les  plus  diver- 
ses et  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres , le 
même  hymne  de  louange;  dans  leur  esprit,  le 
même  symbole  de  croyance  ; dans  leur  cœur , le 
même  sentiment  de  charité  ; enseignant  partout 
la  même  doctrine,  et  annonçant,  par  les  mille 
voix  de  ses  ministres  la  même  vérité , elle  pros- 
terne une  immense  multitude  devant  le  même  au- 
tel ; chacune  de  ces  âmes  qu’elle  unit  sur  tous  les 
points  du  monde , dans  une  sainte  communauté 
de  prière  et  d’amour , est  comme  suspendue  à 
l’une  de  ces  innombrables  chaînes  d’or  qui  vont 
toutes  sc  confondre  et  s’unir  dans  les  mains  de 
Dieu , ce  soleil  des  intelligences  : de  même  que 
les  rayons  du  soleil  matériel , dispersés  dans  l’é- 
tendue , vont  tous  aboutir  à ce  centre  de  feu  que 
nous  voyons  étinceler  au-dessus  de  nos  têtes1.  » 

1.  Wisrman,  Conférencet , etc.,  tom.  I,  p.  200, 
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A celte  immense  société  dont  les  membres  ré- 
pandus sur  toute  la  face  du  globe  n’ont  tous 
qu’un  symbole,  qu’un  autel , qu’une  voix , com- 
parez les  églises  de  la  réforme  aux  mille  symbo- 
les , aux  mille  voix  discordantes , et  dont , selon 
le  mot  de  Tertullien,  le  schisme  fait  toute  Vunitè 
puis  la  main  sur  la  conscience , demandez-vous , 
de  quel  côté  se  trouvent  les  enfants  de  la  vérité 
et  de  l’amour , de  quel  côté  les  victimes  de  l’er- 
reur et  de  l’orgueil. 


Il  est  suffisamment  démontré , je  pense , que 
le  système  catholique , conciliant  fort  bien  les 
droits  respectifs  de  la  raison  divine  et  de  la  raison 
humaine,  est  le  seul  qui  puisse  associer  notre  pen- 
sée  à la  pensée  de  Dieu,  et  nous  mettre  en  état 
de  rendre  à l’intelligence  souveraine  l’hommage 
d’une  foi  inébranlable  dans  sa  base , éclairée  et 
rationnelle  dans  ses  motifs. 

Voyons  maintenant  si  ce  système  si  propre  à 
éclairer  et  fixer  les  intelligences,  l’est  égale-  . 
ment  à vivifier  et  relever  les  cœurs. 

1.  Quibus  schisma  unilas  est.  De  praieript. , g 42. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Déification  chrétienne  de  l'homme.  — Grâce.  — Sa  définition, 
sa  nécessité.  — Sacrements. 


Le  but  proposé  par  Jésus-Christ  à l’homme  est 
à une  hauteur  vraiment  effrayante.  Soyez  par- 
faits j comme  votre  Père  céleste  est  parfait 1 1 
* ! ' 

C’est  là,  certes,  du  progrès  sur  la  plus  gigan- 
tesque échelle  ; mais  c’est  aussi  là  l'incontestable 
tendance  de  l’humanité.  Quand  le  père  du  men- 
songe dit  à Eve  : Fous  serez  comme  des  dieux 2 , 
il  ne  fit  que  mettre  en  jeu  la  fibre-mère  du  cœur 
humain. 

1.  Matth.  V, 

2.  Genes.  III,  5. 

SOI.OTIOS.  II.  16 
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L’homme  parti  de  Dieu  veut  retourner  à Dieu; 
et  s’il  ignore  le  vrai  moyen  de  se  déifier , il  bou- 
leversera le  monde  politique  et  intellectuel  pour 
s’ériger  en  divinité.  Ici  c’est  le  conquérant  su- 
perbe qui  dit  àcent  peuples  soumis  : Adorez-moi, 
car  je  suis  un  dieu  f.  Là  c’est  le  philosophe  or- 
gueilleux qui,  ne  pouvant  s’arroger  exclusivement 
les  honneurs  divins,  divinise  l’humanité  en  masse, 
et  écrit  : Nous  sommes  tous  Dieu. 

Le  divin  Restaurateur  de  l’homme  déchu  de- 

1.  Napoléon  , à qui  l’ivresse  du  pouvoir,  comme  il  l'avoua 
depuis  , fil  trop  souvent  oublier  qu’il  était  chrétien  , parut  re- 
gretter quelquefois  le  temps  où  les  princes  pouvaient  tout  sur 
les  esprits  et  les  corps.  Il  dit  un  jour  au  grand-maître  de  l'Uni- 
versité : « Moi . je  ne  suis  pas  né  à temps  , Monsieur  de  Fon- 
« tanes;  voyez  Alexandre  le  Grand  ; il  a pn  se  dire  le  Gis  de 
« Jupiter,  sans  être  contredit.  Moi , je  trouve  dans  mon  siècle 
« un  prêtre  plus  puissant  que  moi , car  il  règne  sur  les  es- 
« prits,  et  je  ne  règne  que  sur  la  matière,  » (Uiitoire  de 
Pie  Vil , par  M.  Artaud  . eh.  XXIX.)  — Il  y a là  , pour 
l’homme  réfléchi , une  excellente  démonstration  de  cette  vé- 
rité : Sans  un  chef  unique  , rendu  de  la  suprême  puissance 
spirituelle  et  indépendant  du  pouvoir  politique  , l'Europe 
serait  encore  idoldtre  ou  le  deviendrait  infailliblement  au 
premier  jour. 
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vait  donc  nous  ouvrir  le  vrai  chemin  qui  conduit 
des  bassesses  de  la  vie  charnelle  à la  hauteur  de 
la  vie  spirituelle  et  divine;  mais  comment  nous  y 
faire  marcher? 

S’il  est  facile  à l’esprit  de  s’élever  jusqu’à  Dieu 
sur  les  ailes  de  la  foi , il  n’en  est  pas  de  même  du 
cœur,  cette  partie  si  faible,  si  basse,  si  traînante 
de  l’être  humain.  Qui  le  fera  vota*  vers  le  ciel, 
lui  qui  ne  se  soulève  jamais  de  terre  que  pour  se 
balancer  dans  le  vide  au  souffle  capricieux  de 
l’orgueil  1 — Enflammer  le  cœur  de  l’amour  di- 
vin , régler  ses  affections  et  ses  désirs  sur  les 
affections  et  le  bon  plaisir  de  Dieu  , c’est  le  chef- 
d’œuvre  de  la  grâce. 

Mais  qu’est-ce  que  la  grâce  ? demandera  tel 
homme  qui  n’en  use  pas.  — Parlons  à ce  fils  de 
la  terre  la  langue  qu’il  entend.  — N’auriez-vous 
jamais  subi , lui  dirai-je,  la  puissance  inexpli- 
cable, mais  très -réelle,  des  grdccs  de  ce  monde? 
Votre  cœur  ne  s’esl-il  jamais  mis  à la  poursuite 
du  fantôme  enchanteur  de  la  gloire  à travers  les 
champs  de  bataille  ou  les  sentiers  ardus  de  la 
science?  Ne  se  serait-il  jamais  envolé  sur  les  pas 
d’une  beauté  terrestre?  Et  n’est-il  pas  vrai  que 

15. 
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tant  que  vous  avez  été  sous  le  charme , les  tra- 
vaux d’Hercule  vous  semblaient  moins  fabuleux  ? 
Eh  bien , voilù  ce  qu’éprouve , à un  degré  supé- 
rieur, l’âme  chrétienne,  lorsque  s’élevant  par  la 
réflexion  et  la  prière  au-dessus  de  la  sphère  des 
corps,  un  rayon  de  l’infinie  beauté  lui  appa- 
raît et  allume  dans  son  cœur  l’incendie  de  l’a- 
mour ; lorsque  contemplant  les  magnifiques  cou- 
ronnes et  l’éternel  triomphe  des  vainqueurs  de 
l’enfer , de  la  chair  et  du  monde,  elle  sent  battre 
son  cœur  et  s’écrie  avec  une  noble  ambition  : Et 
moi  aussi , je  veux  devenir  un  héros  de  l’éternité, 
un  saint  ! — Serait-il  possible  que  le  centre  infini 
de  toute  beauté,  de  toute  grandeur  , fut  sans  ac- 
tion sur  le  cœur  humain  quand  nous  voyons  ce 
cœur  céder  si  souvent  aux  attraits  des  beautés 
les  moins  belles , des  grandeurs  les  plus  vaines  1 

La  grâce  divine,  c’est  donc  l’attraction  qu’exer- 
cent les  sublimes  réalités  du  monde  invisible 
sur  l’esprit  et  la  volonté  de  l’homme  ; attraction 
pas  plus  mystérieuse  et  non  moins  réelle  que 
celle  qui  fait  graviter  les  planètes  autour  de  leur 
centre , avec  celte  différence  que  celle-ci  est  fa- 
tale , tandis  que  l’autre  est  libre. 

La  grâce  est , pour  ainsi  dire , le  fendant  de 
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la  révélation.  Celle-ci  est  l’action  de  Dieu  éclai- 
rant notre  intelligence  et  lui  enseignant  ce  que 
nous  devons  croire  et  pratiquer  : celle-là  est 
l’action  de  Dieu  sur  notre  cœur  pour  le  vivifier 
et  l’habiliter  à la  pratique  des  vertus. 

Si  la  révélation  est  la  bouche  du  Père  céleste 
qui  s’abaisse  jusqu’à  notre  oreille  pour  nous  dire  : 
Que  faites-vous  sur  la  terre,  mes  enfants?  regar- 
dez ce  beau  ciel  où  je  vous  ai  préparé  un  trône  ! 
la  grâce  est  sa  main  paternelle  qui  saisit  la  nôtre 
pour  nous  dire  : Courage , mes  enfants  ! si  les 
marches  qui  conduisent  au  ciel  sont  rudes , je 
vous  aiderai  à les  franchir. 

Or , de  môme  que  la  pensée  divine  pour  pé- 
nétrer jusqu’à  notre  intelligence  enfouie  dans  un 
corps  grossier , a dû  revêtir  les  formes  sensibles 
de  la  parole  extérieure , de  même  la  grâce  pour 
arriver  à notre  cœur  a dû  s’incarner  eu  quelque 
sorte.  De  là  les  Sacrements,  qui  sont,  dans  ta 
doctrine  catholique,  les  signes  sensibles  et  produc- 
tifs de  la  grâce. 

C’est  dans  celte  thérapeutique  chrétienne , où 
le  céleste  médecin  a préparé  à nos  âmes  des 
cordiaux  divins , que  nous  allons  entrer. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Fondements  de  la  théorie  catholique  sur  la  justification. 
Chute  dé  l’homme.  — Rédemption. 

V » 

Comment  elle  nous  est  appliquée. 


Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  théorie  ca- 
tholique sur  les  sacrements  et  la  justification  de 
l’homme , il  faut  remonter  aux  grands  principes 
de  la  philosophie  chrétienne,  dont  cette  théorie 
n’est  que  l’application. 

Dieu,  par  là  même  qu’il  est  Celui  qui  est,  et  par 
qui  toutesl1,  ne  peut  rien  aimer  qu’en  lui-même 
et  par  rapport  à lui-même.  Tout  être,  toute  per- 
fection étant  en  lui  ou  par  lui , que  pourrait-il 
aimer  hors  de  lui  et  de  ses  œuvres  ? Le  néant  n’a 
rien  d’aimable. 

1.  Exod.  III , U. 
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Dieu  s’aime  infiniment  dans  son  Verbe,  en  qui 
il  voit  resplendir  l’image  parfaite  et  substantielle 
de  ses  perfections  ; c’est  aussi  dans  son  Verbe  qu’il 
contemple  avec  amour  ses  créatures;  car  c’est  par 
lui  qu’il  a tiré  du  néant  tout  ce  qui  est  dans  les 
deux  et  sur  la  terre,  les  choses  visibles  et  invisi- 
bles , etc. 1 ; mais  il  n’aime  ces  êtres  qu’en  propor- 
tion de  la  ressemblance  qu’ils  ont  avec  lui , c’est- 
à-dire,  en  raison  de  leur  conformité  au  Verbe. 
Nul  d’entre  eux  ne  trouvera  grâce  devant  lui  et 
n’entrera  dans  sa  gloire , si  le  Père  céleste  ne 
voit  reluire  en  lui  l’image  du  Fils  bien-aimé  en 
qui  seul  il  met  ses  complaisances1 2.  C’est  en  ce 
sens  que  le  Verbe,  bien  qu’il  soit  le  Fils  unique 
et  éternel  du  Père,  est  si  souvent  appelé  le  pre- 
mier-né de  toute  créature  , le  représentant , 
l’archétype,  le  chef  de  l’immense  famille  de  la 
création  3. 

1.  Qui  cùm  sil  splendor  gloriæ,  el  figura  substanliæ  ejus, 
portansque  omDia  rerbo  virlutis  suœ.  (Hebr.  I,  3.)  — Qui 
wt  imago  Dci  invisibilis  , etc.  (Coloss.  1 , 15.) 

2.  Quos  proscivil  et  prædestiuavit  conformes  tieri  imaginis 
Filiiaui,  elc.  (Rom.  VIH,  29.) 

3.  Primogenitus  omniscreaturs. ..  Ipse  est  ante  omnes,  et 
omnia  in  ipso  constant , etc.  (Coloss.  1, 16  et  seq.)  - 
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Malheur  doue  à la  créature  qui  * abusant  de 
sa  liberté , s’écartera  de  la  voie  que  lui  a tracée  le 
Verbe  pour  accomplir  en  elle  l’image  divine  1 
C’est  ce  que  fit  l’ange  prévaricateur.  C’est  ce  que 
fit  aussi  l’homme , à l’instigation  de  l’ange  déchu. 

Adam,  par  sa  révolte,  dépouille  le  caractère 
divin  d’enfant  de  Dieu,  et  devient  justement  l’es- 
clave du  rebelle  dont  il  a fait  la  volonté  au  mé- 
pris de  la  volonté  divine.  La  nature  humaine 
qu’il  a effroyablement  dégradée , il  la  transmet 
à ses  enfants,  et  ceux-ci  naissent  tous  enfants  de 
colère A.  Pourquoi  ! parce  qu’ils  sont  tout  chair 1  2 , 
parce  qu’aux  nobles  instincts  que  Dieu  avait 
donnés  à l’homme  innocent  le  crime  a fait  succé- 
der  les  vils  et  brutaux  appétits  qui  trop  souvent 
le  ravalent  au-dessous  de  la  bête.  N’attendez  pas 
que  le  ciel  ouvre  jamais  ses  portes  à cet  être  dé- 
gradé , ni  que  le  Très-Haut  le  fasse  asseoir  sur 
son  trône.  Puis , a-t-il  le  moindre  souci  du  ciel , 
lui  qui  se  colle  si  passionnément  à la  terre? , — 


1.  Ephes.  II,  3.  — Voy.  le'  Problème,  ch.  XXII. 

2.  Genej.  VI , 3. 
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Non  certes , la  chair  et  le  sang  ne  pourront ja- 
mai» posséder  le  royaume  de  Dieu*. 

La  justice  divine  demandait  la  mort  de 
l’homme  : la  miséricorde  sollicitait  sa  grâce.  Le 
Verbe  va  concilier  ces  prétentions  opposées.  Par 
un  dévouement  qui  ravira  d’admiration  et  d’amour 
les  anges  et  les  hommes , Lui  qui  par  la  nature 
divine  est  l’égal  du  Père,  s’abaisse  jusqu’à  pren- 
dre la  nature  humaine , la  nature  dégradée 
d’Adam,  moins  toutefois  le  péché  qui  en  est 
humainement  inséparable. — Nous  avons  vu  tom- 
ber sur  l’âme  et  le  corps  de  la  grande  Vic- 
time tout  le  poids  de  la  justice  divine  2.  Eüe  a 
été  broyée  pour  nos  crimes , selon  l’expression  du 
prophète3,  et  le  corps  que  l’Homme-Dieu  tient 
d’Adam  par  sa  Mère,  cloué  à un  bois  infâme,  a 
laissé  tomber  de  ses  veines  la  dernière  goutte 
d’un  sang  pur , il  est  vrai , mais  proscrit  par  l’a- 
mour et  abandonné  à la  vindicte  céleste.  L’hu- 
manité purifiée  et  renouvelée  par  ce  sang  sort 

> « - * . » ' . 

J.i.  Cor.  XV,  50. 

± Voy.  1er  problème , cb.  XXX. 

3.  Isa.,  LIII,  5. 
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triomphante  du  tombeau  où  elle  a dû  descendre, 
u6n  d’accomplir  le  décret  divin  : Tu  mourras , 
et  retourneras  à la  poussière,  et  bientôt  elle  va 
s’asseoir  glorieuse  à la  droite  du  Père. 

L’humanité  est  sauvée  ! mais  comment  se  sau- 
veront les  hommes  ? question  qui  pourra  paraître 
minutieuse  à nos  penseurs  panthéistes,  qui  s’occu- 
pent beaucoup  du  général  et  nullement  du  par- 
ticulier. Que  leur  importe,  à eux,  que  nous  dis- 
paraissions tous  sous  le  char  sanglant  des  révo- 
lutions humanitaires , pourvu  que  l’humanité 
avance  ! Question  toutefois  qui  a préoccupé  le 
Christ  ; car  il  ne  s’est  fait  homme,  il  ne  s’est  livré 
* à la  mort,  que  pour  nous  sauver  tous  tant  que 
nous  sommes  d’individus  humains 

Comment  donc  les  hommes  peuvent-ils  parti- 
ciper Ici-bas  à la  justice,  à la  sainteté  de  Jésus- 
Christ,  condition  indispensable  pour  participer 
un  jour  à sa  gloire  2.  — C’est  en  reproduisant  en 
eux-mémes  la  vie  de  Jésus-Christ,  c’est-à-dire,  en  se 

, % , 

1.  Rom.  VIII,  32.  — Ephet.  V,  2. 

2.  Rom.  VIII,  17. 
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dépouillant  du  vieil  homme  et  de  ses  penchants 
corrompus , par  le  crucifiement  de  la  chair  et  de 
ses  convoitises,  et  en  s’incorporant  à l’homme 
nouveau,  par  une  vie  de  sainteté  et  de  justice  - 

C’est  dans  cette  transsubstantiation  morale,  qui 
fait  de  l’enfant  souillé  d’Adam  un  membre  du 
corps  de  Jésus-Christ , vivant  de  son  esprit,  que 
consiste  l’œuvre  de  la  régénération  et  sanctifica- 
tion de  l’homme  ; œuvre  indivise  de  l’activité  di- 
vine agissant  par  la  grâce , et  de  l’activité  hu- 
maine , qui,  excitée  et  fortifiée  par  la  grâce,  coo- 
père librement  à l’action  divine. 

C’est  à opérer  , maintenir  et  perfectionner 
cette  intime  union  de  l’homme  avec  Jésus-Christ, 
que  conspire  exclusivement  le  ministère  évangé- 
lique , que  concourent  tous  les  pouvoirs , toutes 
les  institutions  léguées  par  le  Sauveur  à son 
Eglise , mais  surtout  les  sacrements. 

1 . Deponere. . . velerem  hominem , qui  comimpitur  secnndùm 
desideria  erroris...et  induite  novura  hominem,  etc.  (Ephes. 
IY,  22,  24.) — Qui  autem  Cbristi  sunl,  carncro  suara 
crucifîxerunl  cuir,  vitiiset  concupiscentes.  (Galat.  V,  24  ) 

! ' 1 

» * 
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Jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  ce  que  j’ap- 
pellerai la  dynamique  du  catholicisme , et  admi- 
rons la  puissance  de  ses  moyens  pour  relier  les 
âmes  à leur  divin  Chef  et  les  hisser  vers  le  ciel. 
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CHAPITRE  XXXYI. 


Coup  d’ail  sur  les  sacrements.  — Purgatoire.  — Prière» 
pour  les  morts.  — Culte  des  saints. 


Pour  régénérer  l’homme , il  faut , avant  tout, 
effacer  en  lui  le  caractère  odieux  d’enfant  de  la 
révolte,  d’esclave  de  Satan,  et  lui  imprimer  les 
traits  divins  de  celui  qui  nous  a sauvés  par  l’obéis- 
sance. De  même  que  nous  apportons  en  naissant 
l’image  de  l’homme  terrestre,  nous  devons  pren- 
dre en  renaissant  la  ressemblance  de  l’homme 
céleste,  dit  l’Apôtre4.  Tel  est  l’effet  du  baptême, 

1.  Sicut  portarimus  imaginera  terreai , portemus  et  (ima- 
ginera cœlesiis.  (I.  Cor.  XV,  49.)  » 
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dans  lequel  l’âme  dépose  l’image  souillée  d’Adam 
el  se  revêt  de  Jésus-Christ *.  , 

S’il  s’agit  d’un  adulte , avant  de  baptiser  il 
faut  instruire , ouvrir  son  esprit  à la  lumière  de 
l’Evangile,  unir  sa  pensée  à celle  de  Jésus- 
Christ  par  le  lien  de  la  foi  2. 11  faut  qu’il  ouvre  son 
cœur  à la  pénitence,  qu’il  déteste  ses  désordres, 
y renonce  à jamais.  Par  ce  brisement  du  cœur, 
qu’on  appelle  contrition , le  catéchumène  s’unit 
à Jésus  crucifié,  il  meurt  ensuite  avec  loi  et  des- 
cend dans  le  tombeau  figuré  par  l’immersion  em- 
ployée autrefois  dans  le  baptême.  L’Esprit  divin, 
planant  sur  les  eaux  baptismales,  comme  au  pre- 
mier des  jours  sur  les  eaux  chaotiques3,  pour 
les  féconder,  achève  la  destruction  du  vieil 
homme  et  communique  à ce  cadavre  mystique  la 
vie  du  nouvel  Adam,  en  faisant  couler  sur  l’âme 

• * *.  «►  ». 

1.  Quicumque  enim  in  Christo  baptizati  estis  , Christum 
induistis.  (Galal.  III , 27.) 

2.  Quant  à l'enfant  qu’on  présente  aux  fonts  sacrés  , sa  ré- 
génération est  l'œuvre  exclusive  de  l’Espril-Saint  et  de  l’E- 
glise. Perdu  par  un  acte  étranger  à sa  volonté  , pourquoi  ne 
serait-il  pas  sauvé  de  même? 

3.  Spiritus  Dei  fercbatur  super  aquas.  (Gênés.  1, 1.) 


*» 
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le  sang  de  Jésus-Christ , en  même  temps  que  le 
corps  est  ondoyé*.  Le  néophyte  sort  de  la  pis- 
cine sacrée  brillant  d’innocence  ; le  ciel  s’ouvre 
sur  sa  tête , et  le  Père  céleste  dit  aux  anges  : 
Voilà  mon  enfant , vivante  image  de  mon  Fils 
bien-aimé  ! Veillez  sur  lui  avec  amour  le  long  du 
chemin  qui  le  sépare  du  trône  que  je  lui  destine  *. 

Le  nouveau-né  entre  dans  cette  arène  du 
monde  où  il  faut  qu’il  choisisse  entre  les  labo- 
rieuses victoires  que  le  ciel  couronne , et  les  lâ- 
ches défaites  qui  conduisent  à l’éternelle  servi- 
tude. Faible,  comme  on  Test  toujours  à l’entrée 
de  la  vie , environné  des  mille  dangers  qui  assiè- 
gent l’enfance  et  y font  tant  de  victimes,  il  est 
bien  nécessaire  que  le  principe  de  vie  divine  qu’il 
a reçu  dans  le  baptême , se  développe,  croisse  et 
se  fortifie. 

••  • • . ï \ • '< 

' C,  , ' * , ' ’ - ’v 

. ' J 

1.  Saint  Paul  rappelle  souvent  dans  ses  EpUres  le  profond 

symbolisme  da  rit  baptismal.  An  ignorait i quia  quicumque 
baptixati  tu  mut  in  Ckritio  Jetu  , in  morte  iptiui  baptixati 
eumue  ? Comepulti  enim  tumut  eu m illo  per  bapliimum  in 
morlem , ele.  (Rom.  VI,  3 et  seq.)  * 

2.  Matth.  IH,  ult.  — Ps.  XC,  H. 
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Ce  principe  vital , c’est  l’esprit  de  Jésus- 
Christ  : communiqué  avec  plus  d’abondance  par 
l’imposition  des  mains  du  pontife  et  l’onction  du 
saint  Chrême  , cet  Esprit , selon  la  promesse  de 
Jésus-Christ , prémunit  l’esprit  du  jeune  chrétien 
contre  toutes  les  erreurs  en  lui  enseignant  toute 
vérité* , et  fortifie  son  cœur  contre  les  atteintes  des 
vices  en  y développant  le  germe  de  toutes  les 
vertus. 

Tel  est  le  Sacrement  de  Confirmation , dont 
l'effet  est  de  fortifier  dans  la  foi  et  de  rendre  par- 
fait chrétien  ; sacrement  qui  réalise  la  promesse 
de  Jésus-Christ  de  donner  à ses  disciples  l’Esprit 
consolateur,  promesse  que  saint  Pierre  entend  de 
tous  les  chrétiens1  2 , sacrement  que  nous  voyons 
les  Apôtres  administrer  après  le  baptême,  et  que 
saint  Paul  mentionne  assez  clairement 3. 

...  t ■* 

L’union  permanente  du  chrétien  avec  Jésus- 
Christ  est  surtout  cimentée  et  élevée  à sa  plus  haute 
, perfection  par  l’alimentation  eucharistique,  foyer 

1.  Joan.  XVI , 13. 

2.  Act.  Ap.  II,  38. 

3.  Ibid.  VIII,  17.  — XIX,  6.  — II.  Cor.  I,  21. 
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immense  de  lumière  et  de  chaleur  spirituelle.  Là 
c’est  l’Auteur  même  de  la  vie  qui  eulrant  person- 
nellement dans  nos  âmes  tend  à se  les  unir  aussi 
étroitement  par  l’amour  qu’il  est  lui-même  uni 
par  nature  aux  personnes  divines.  — Celui  qui 
mange  ma  chair ■ et  boit  mon  sang,  demeure  en 
moi,  et  je  demeure  en  lui....  De  même  que  je 
vis  de  la  vie  de  mon  Père , celui  qui  me  mange  vit 
de  ma  vie  *. 

' Tant  de  liens  qui  rattachent  l’âme  chrétienne 
à son  Dieu  sont-ils  consumés  par  une  éruption 
lente  ou  subite  des  feux  toujours  mal  éteints  de 
la  concupiscence,  et  le  soldai  du  Christ,  invul- 
nérable tant  qu’il  est  uni  à son  Chef,  a-t-il,  dans 
les  égarements  de  ses  passions,  reçu  une  blessure 
mortelle  ? le  voilà  pénétré  de  douleur  et  de  honte 
aux  pieds  du  médecin  spirituel  à qui  le  Christ  a 
donné  le  pouvoir  de  guérir  toute  langueur  et  de 
cicatriser  les  plaies  de  l’âme.  L’athlète  moribond, 
ranimé  par  la  vertu  divine , se  relève  à ces  con- 
solantes paroles:  Allez,  mon  frère,  en  paix,  et 
réparez  cet  échec  par  de  nouveaux  triomphes. 
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C’est  le  sacrement  de  Pénitence , institué  pour 
remettre  les  péchés  commis  après  le  baptême  ; bap- 
tême laborieux , selon  les  SS.  Pères , et  planche 
de  salut  offerte  aux  naufragés  , planche  bien  né- 
cessaire; car  qui  d’entre  nous  a pu  courir  la  mer 
du  monde  sans  sombrer  ni  chavirer  sous  les  ra- 
fales des  passions  ! 

Notre  chrétien  est  arrivé  à l’âge  où  il  doit  choi- 
sir la  compagne  de  sa  vie,  l’ange  à qui  il  donnera 
la  main  pour  cheminer  vers  l’éternelle  patrie  à la 
tête  d’une  famille  plus  ou  moins  nombreuse.  La 
religion  préside,  avec  une  sollicitude  maternelle, 
à cet  acte  si  souvent  décisif  pour  la  vie  du  temps 
et  celle  de  l’éternité.  C’est  dans  la  maison  du 
Pèi  e céleste  qu’il  se  célèbre , loin  des  passions 
qui  ne  tarderaient  pas  à rompre  le  nœud  qu’elies 
auraient  formé.  — C’est  le  sacrement  de  Ma- 
riage destiné  à sanctifier  l’union  légitime  de 
l'homme  et  de  la  femme;  sacrement  vraiment 
grand  dans  le  Christ  et  dans  l’Eglise  , dit  saint 
Paul1. 

Lejeune  chrétien,  au  lieu  de  diviser  son  cœur 

1.  Ephes.  V,  32. 
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en  s’unissant  à la  femme1,  se  sent-il  enclin  à le 
consacrer  sans  partage  au  Seigneur  et  au  bien 
spirituel  de  ses  frères?  a-t-il  entendu  une  voix 
céleste  qui  lui  dit  : Quitte  tout , suis-moi  ; je  fe- 
rai de  toi  un  ■pécheur  d’hommes 2?  — Après  de 
longues  épreuves  et  des  pas  lents  et  mesurés  vers 
les  hauteurs  du  Sanctuaire,  le  voilà  prêt  à fran- 
chir les  dernières  marches  de  l’autel.  Le  pontife , 
entouré  de  ses  prêtres,  couvre  de  ses  mains  la 
tête  du  lévite  et  appelle  les  trésors  de  l’Esprit 
sanctificateur  sur  ce  nouveau  dispensateur  des 
divins  mystères,  et  par  l’onction  sainte  il  dis- 
pose ses  mains  aux  combats  du  Seigneur.  — 

C’est  le  sacrement  de  l'Ordre,  qui  confère  le  pou- 
voir de  remplir  les  fonctions  ecclésiastiques  et  la 
grâce  de  les  exercer  saintement. 

Enfin,  prêtre  ou  simple  fidèle,  le  chrétien  lou- 
che à la  fin  de  sa  carrière,  et  cloué  sur  le  lit  de 
douleur , il  entend  déjà  les  pas  du  juge  inexo-  ! 
rable  qui  ne  laisse  aucune  faute  sans  châtiment. 

D’un  autre  côté  , Satan  , voyant  approcher  la 

1.  I.  Cor.  VII,  33. 

2.  Mallh.  IV,  19. 

% 
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fin  du  combat , appelle  les  légions  infernales , et 
profitant  des  défaillances  de  la  nature , il  livre  de 
furieux  assauts.  Que  faire?  — Qu’on  appelle , 
dit  l’ Apôtre  S.  Jacques , les  prêtres  de  l'Eglise  , 
qu’ils  prient  sur  le  malade , l'oignant  d’huile  au 
nom  du  Seigneur  ; et  la  prière  de  la  foi  sauvera 
le  malade , et  le  Seigneur  le  soulagera ; et  s'il  a 
commis  des  péchés,  ils  lui  seront  remis  V. — C’est  ce 
que  fait  l’Eglise  par  le  sacrement  de  l'Extrême - 
Onction , institué  pour  le  soulagement  spirituel 
et  corporel  des  malades. 

Ce  dernier  pansement  terminé,  l’Eglise  dit 
avec  confiance  à son  enfant  : Partez , âme  chré- 
tienne l 

» •.  : ' 

La  mort  qui  brise  les  liens  de  la  chair  et  du 

sang , respecte  ceux  de  la  charité  catholique  et 
semble  même  les  resserrer.  — L’Eglise  croit  et 
enseigne,  d’après  la  tradition  de  tous  les  temps 
parfaitement  conforme  à l’Ecriture  et  aux  lumiè- 
res de  la  raison  , qu’au  delà  de  ce  monde,  entre 
l’abîme  affreux  où  descend  à jamais  le  crime  im- 
pénitent, et  le  fortuné  séjour  ouvert  aux  âmes 


1.  Jacob.  V,  14,  15. 
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sans  souillure , il  existe  un  lieu  de  peines  tem- 
poraires oit , selon  la  parole  de  Jésus-Christ , la 
justice  divine  exige  jusqu’à  la  dernière  obole  ses 
droits  pour  les  fautes  commises  dans  le  chemin 
de  la  vie  *. 

L’Eglise  croit  encore  et  enseigne,  d’après  le 
dogme  de  la  réversibilité  des  mérites  et  des  pei- 
nes , sur  lequel  repose  tout  le  christianisme , 
que  les  prières,  les  sacrifices  et  les  bonnes  œu- 
vres des  vivants  peuvent  fléchir  Dieu  en  faveur 
des  victimes  du  purgatoire  et  abréger  leurs  souf- 
frances. Aussi,  cette  tendre  mère  a-t-elle  donné 
une  large  place  aux  défunts  dans  sa  liturgie:  en 
les  rappelant  sans  cesse  au  souvenir  dé  ses  en- 
fants , elle  engage  en  môme  temps  ceux-ci  ù éten- 
dre leur  charité  au  delà  du  tombeau  et  à se  tenir 
en  garde  contre  les  moindres  souillures. 

Les  seuls  défunts  pour  lesquels  le  catholique 
ne  prie  pas,  mais  dont  au  contraire  il  sollicite 
la  puissante  prière , ce  sont  les  âmes  héroïques 
que  la  voix  des  peuples , confirmée  par  la  voix 
miraculeuse  du  ciel , a déterminé  l’Eglise , en- 
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suite  de  rigoureuses  formalités , à proposer  à ht 
vénération , à l’invocation , à la  sainte  émulation 
de  ses  enfants. 

* . f ' 

Ce  magnifique  système  curatif,  dont  je  n’ai 
donné  qu’une  bien  incomplète  ébauche , le  pro  - 
teslantisme  l’a  méconnu  et  presque  entièrement 
détruit.  Ses  coups  sacrilèges  se  sont  principale- 
ment dirigés  contre  l’adorable  Eucharistie,  le 
sacrement  de  Pénitence,  de  l’Ordre  et  le  culte  des 
Saints.  — Vengeons  des  brutalités  de  l’ignorance 
ces  admirables  institutions.  Mais  auparavant  di- 
sons un  mol  des  théories  primitives  du  protestan- 
tisme sur  le  péché , lu  justification , les  sacre- 
ments. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Théorie  des  premiers  réformateurs  sur  Io  p^chd.  — La 
justification. — Les  bonnes  œuvres. — Les  Sacrements. 

Le  péché  originel , qne  l’Eglise  catholique  re- 
jette sur  la  faiblesse  volontaire  de  l’homme  et  l’ar- 
tifice du  séducteur,  Luther,  Zwingli  et  Calvin 
eurent  l’affreux  courage  de  l’attribuer  à la  vo- 
lonté du  Dieu  trois  fois  saint. 

Cent  fois  dans  son  livre  du  Serf-Arbitre  et 
dans  une  foule  d’autres  productions , l’évangé- 
liste de  Wittemberg  foudroie  la  liberté  morale , 
comme  une  invention  humaine  fomentant  l’a- 
mour-propre; et  il  prétend  asseoir  l’humilité 
chrétienne  sur  ce  principe  du  fatalisme,  que  Dieu 
par  me  immuable , éternelle  et  infaillible  vo- 
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lonté  règle , propose  et  fait  tout,  que,  instru- 
ments passifs  de  cette  suprême  volonté  , tout  ce 
que  nous  faisons , ce  n'est  point  librement , mais 
par  pure  nécessité  que  nous  le  faisons 

Le  doux  et  pacifique  Mélanchthon  soutint  d’a- 
bord fort  vivement  cet  oracle  du  fougueux  apô- 
tre, et  s’emporta  contre  les  théologiens  catholi- 
ques qu’il  accusait  d’avoir  emprunté  à la  philo- 
sophie et  importé  dans  le  christianisme  le  dogme 
impie  de  la  liberté , dogme  absolument  opposé  à 
V Ecriture.  C’est  aussi  à la  philosophie  de  Platon, 
que,  selon  lui,  nous  devons  le  mot  également  très- 
pernicieux  de  raison  a. 

' • * , * t 

Zwingli,  dans  son  livre  brutal  De  la  Provi- 
dence, répète  à chaque  page,  que  Dieu  porte  et 
nécessite  l’homme  au  mal  ; qu’il  se  sert  de  la 
créature  pour  opérer  l’injustice,  et  que  pourtant 
il  ne  pèche  pas  ; car  la  loi  qui  fait  qu’un  acte 
est  péché , n’existe  pas  pour  Dieu , et  d’ail- 
leurs il  agit  toujours  dans  des  vues  droites  et 


1.  De  Servoarbit.,  opp.  ed.  Jen.  tom.  III,  fol.  170,  ii  i. 

2.  Loe.  Thnt.,  ci.  Aog.  1821,  p.  10. 
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souverainement  saintes.  La  créature  , au  con« 
traire,  quoique  agissant  fatalement  sous  l’impul- 
sion divine,  pèche,  parce  qu’elle  viole  la  loi  et  agit 
par  des  motifs  damnables 4. 

Quant  à Calvin , on  sait  que  , conséquent  à 
son  dogme  favori  de  la  prédestination  absolue, 
par  laquelle  Dieu  de  toute  éternité  a voué  irré- 
vocablement les  uns  au  bien  et  au  bonheur  éter- 
nel, les  autres  au  mal  et  à l’enfer,  il  a saturé 
son  Institution  chrétienne  de  ces  belles  asser- 
tions , que , pour  des  raisons  incompréhensibles  à 
notre  ignorance , Dieu  pousse  irrésistiblement 
l'homme  à violer  ses  lois , que  ses  inspirations 
tournent  au  mal  le  cœur  des  méchants , que 
l'homme  tombe , parce  que  Dieu  Va  ainsi  or~ 
donné. 

Le  mielleux  Théodore  de  Bèze  , second  pape 
de  l’église  genevoise , va  plus  loin  encore , et 
voulant  expliquer  la  prédestination  absolue,  que 
maître  Calvin  avait  enseignée  comme  un  dogme 


1.  Dt  Prutidentid,  opp,  lom,  I,  p.  355.  — Yoy.  Moehler, 
Symbol.,  loin.  I,  ch.  1. 
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incontestable,  mais  profondément  mystérieux, 
il  affirme  hardiment  que  Dieu  n’a  créé  une  grande 
partie  des  hommes  que  dans  le  but  de  s’en  ser- 
vir pour  faire  le  mal  ; et  voici  la  raison  qu’il  en 
donne:  Dieu,  dans  la  création  de  l’univers,  a 
voulu  manifester  sa  justice  et  sa  miséricorde  ; 
mais  comment  atteindre  ce  but  avec  des  créa- 
tures, qui,  restant  innocentes,  n’auraient  aucun 
besoin  de  pardon , ne  mériteraient  aucun  châti- 
ment! Dieu  ordonne  donc  qu’elles  pèchent  : il 
sauve  les  unes , voilà  de  la  miséricorde;  il  damne 
les  autres , voilà  de  la  justice.  La  fin  que  Dieu 
se  propose  est,  comme  vous  voyez,  juste  et 
sainte;  donc  les  moyens  le  sont  aussi1. 

Dans  un  pareil  système  que  pouvait  être  l’œuvre 
de  la  justification  et  delà  régénération  spirituelle, 
sinon  un  mouvement  automatique  de  l’homme  sous 
l’irrésistible  action  de  Dieu?  Et  quel  devait  être 
l’effet  de  ce  mouvement  de  conversion?  était-ce, 
comme  on  l’avait  cru  jusque-là , de  sortir  des 
souillures  du  péché , de  s’affranchir  de  la  tyran- 


4.  Absters.  Calnmn.  Heshus.  adv.  Calvin.  — Moebler, 
Symbol  tom.  I , p.  35.  • 
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nie  des  passions,  de  l’amour  déréglé  des  créa- 
tures , et  de  marcher  sur  les  traces  de  Jésus- 
Christ  dans  la  voie  des  commandements?  — 
Nullement;  c’eût  été  là,  selon  les  réformateurs  , 
faire  l’homme  auteur  de  sa  justice,  et  mettre  au 
néant  les  mérites  de  Jésus -Christ  en  vertu  des- 
quels seuls  nous  sommes  justifiés.  La  justice  qui 
nous  rend  saints  et  agréables  à Dieu,  n’est  pas 
en  nous,  mais  hors  de  nous;  c’est  la  justice  de 
Jésus-Christ  qui  nous  est  imputée,  et  qui  laissant 
à notre  fune  ses  souillures,  la  couvre  comme 
d’un  manteau.  Dieu  veut  bien  fermer  les  yeux 
sur  notre  intérieur,  réceptacle  immonde  où 
bouillonnent  tous  les  vices , pour  les  reposer 
avec  complaisance  sur  son  Fils  qui  étend  le  voile 
de  ses  mérites  sur  cet  affreux  bourbier. 

Mais  comment  le  pécheur  peut-il  s’abriter 
sous  ce  divin  manteau?  — Par  la  foi,  et  la  foi 
seule,  répondent  les  réformateurs.  Observons 
néanmoins  que  cette  foi  justifiante  n’est  pas  ce 
qu’on  entend  communément  par  foi , la  croyance 
des  vérités  révélées  ; mais  c’est  la  croyance  cer- 
taine qu’on  est  juste  et  saint.  • Le  pécheur , dit 
<•  Luther , doit  croire  ù sa  justification  de  la 
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« même  foi  dont  il  croit  que  Jésus-Christ  est 
« venu  au  inonde...  Maudit  soit  celui  qui  ne  se 
« mettra  pas  du  nombre  des  saino  î Croyez,  et 
« dès  lors  vous  êtes  aussi  saints  que  saint 
« Pierre1.  » > . . . ... 

Que  deviennent  les  bonnes  oeuvres , la  prati- 
que des  vertus  et  l’observation  des  divins  com- 
mandements, seule  voie,  selon  Jésus-Christ , qui 
conduise  à la  vie2?  — Ce  sont  là  de  gênantes 
inutilités  dont  la  liberté  chrétienne  doit  nous 
affranchir.  Bien  plus , selon  Luther,  ce  sont  des 
obstacles  invincibles  au  salut,  si  l’on  y fait  le 
moindre  fond.  « La  foi  seule,  dit-il,  est  néccs- 
« saire  pour  notre  justification  : aucune  autre 
« chose  n’est  commandée  ni  défendue.  Ne  dites 
« pas  que  Dieu  punira  le  péché  : la  loi,  à la 
« vérité  , le  dit  ainsi  ; mais  qu’ai-je  à faire  avec 
« la  loi?  Je  suis  libre...  Il  n’y  a qu’un  péché 
« qui  puisse  damner , l’incrédulité...  Lavoie  du 
« ciel  est  étroite , ajoute  le  sacrilège^  bouffon  ; 

’ ••  , * ' . ' V 

1.  Opp.  lom.  I,  prop.  15,  18. 

2.  Matlh.  XIX,  17.  , ; 
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« si  vous  voulez  y passer,  jetez  vos  bonnes 
« œuvres 4 . 

« Les  âmes  pieuses,  dit- il  encore,  qui  font 
o le  bien  pour  gagner  le  royaume  des  cieux, 
« non-seulement  n’y  parviendront  jamais,  mais 
« il  faut  même  les  compter  parmi  les  impies  ; 
« et  il  est  plus  urgent  de  se  prémunir  contre  les 
« bonnes  œuvres  que  contre  le  péché  2. 

« Sois  pécheur  et  pèche  fortement,  écrit-il  à 
« un  ami,  de  sa  Paihmos  de  Wartebourg  ; mais 
« plus  fortement  encore  crois  et  le  réjouis  en 
« Jésus-Christ , le  vainqueur  du  péché , de  la 
« mort  et  du  monde.  Nous  devons  pécher  tant 
« que  nous  sommes  ici-bas.  Cette  vie  n’est  pas 
a la  demeure  de  la  justice...  Il  suffit  que  par 
« les  richesses  de  la  gloire  de  Dieu , nous  con- 
tt naissions  l’Agneau  qui  ôte  les  péchés  du 
« monde.  Dès  lors  le  péché  ne  peut  nous  arra- 
« cher  de  Jésus-Christ,  quand  en  un  jour  nous 

1.  Galat.,  cap.  II. — De  Capliv.  Babyl.,  cap.  de  Bapt. 
— Serin,  de  Nov.  Test. 

2.  Opp.  Wiltemb.,  loin.  VI,  fui.  160. 

16. 
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« commettrions  cent  mille  meurtres,  cent  mille 
« adultères’.  » * 

A la  certitude  de  la  justification  par  la  foi, 
Calvin  ajouta  la  certitude  du  salut  dans  l’homme 
justifié;  de  sorte  que  tout  vrai  chrétien  devait 
croire  d’une  foi  indubitable , qu’il  ne  pouvait 
plus  perdre,  même  par  les  plus  grands  crimes, 
l’amitié  de  Dieu  et  le  droit  au  céleste  héritage. 
Cètte  doctrine  si  accommodante  pour  les  scélé- 
rats , le  synode  de  Dordrecht  la  professa  encore 
solennellement  et  l’appuya  des  foudres  spiri- 
tuelles de  l’excommunication , en  face  du  siècle 
de  Bossuet,  de Fénélon , de  Grotius,  de  Leib- 
nitz8. , < 

On  a besoin  d’avoir  devant  les  yeux  l’irrécu- 
sable témoignage  de  l’histoire  et  les  œuvres  des 
chefs  de  la  réforme  éditées  par  des  mains  pro- 
testantes , pour  croire  à l’existence  de  semblables 
horreurs.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  Lu- 


1.  Ep.  de  Martin  Luther,  etc.  — Symbolique,  lom.  1, 
p.  165. 

2.  Vov.  Hit  loir  c det  Variations. 
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lher,  Calvin , et  surtout  leurs  (disciples  s’effor- 
cèrent plus  tard  de  voiler  tant  de  turpitudes  et 
de  ressusciter  l’obligation  d’abord  si  brutalement 
éteinte  de  la  loi  morale  ; mais  que  pouvaient  de 
faibles  palliatifs  contre  le  dogme  fondamental  de 
la  justification  par  la  foi  seule  ! Puis,  le  fatalisme 
introduit  par  l’extinction  du  libre  arbitre  et  la 
prédestination  absolue  ne  demeurait-il  pas  là 
pour  prêter  main  forte  aux  passions  et  innocenter 
les  plus  monstrueux  excès? 

Eh!  ne  voyons-nous  pas  encore  le  néo-calvi- 
nisme méthodiste  remuer  ciel  et  terre  pour  re- 
mettre en  honneur  ces  affreuses  doctrines?  Les 
chaires  méthodistes  de  l’Angleterre  et  des  Etats- 
Unis  retentissaient  naguère  de  ces  oracles  du 
prédicaut  Hill  : « Quand  je  pécherais  plus  griè- 
« vement  que  Manassès , je  serais  encore  un  en- 
« fant  de  la  grâce  ; car  Dieu  me  regarde  tou- 
« jours  en  Jésus-Christ.  Es-tu  plongée,  mon 
<*  âme,  dans  l’adultère,  dans  l’inceste?  es-tu 
« rougie  d’un  sang  homicide?  n’importe  : tu  es 
« toute  belle.,  mon  amante,  ma  fidèle  épouse; 
« tu  es  sans  tache....  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
« disent  : Péchons , afin  que  la  grâce  surabonde; 
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« mais  H n’en  est  pas  moins  certain  que  l’adul- 
» 1ère , l’inceste  et  le  meurtre  me  [rendront  pins 
« saint  sur  la  terre  et  plus  joyeux  dans  le 
« ciel * . » 

1 . ? 

Enfin , Genève  nous  montre  lesministres  de  son 

église  momière  barbotant  toujours  dans  l’auge  in- 
fecte de  Calvin  et  en  exhumant  cet  ordurier 
axiome , que  le  Christ  en  Rattachant  à la  croix , 
nous  a conquis  la  liberté  d’esprit , de  cœur  et  de 
corps*! 

On  conçoit  sans  peine  que  de  telles  doctrines 
ôtaient  aux  sacrements  leur  importance  et  leur 
efficace.  A quoi  bon  ces  divins  canaux  destinés  à 
faire  ruisseler  dans  l’âme  chrétienne  la  grâce  et 
le  sang  de  Jésus-Christ , si  cette  âme  est  condam- 
née à rester  impure  et  sans  activité  propre  pourle 
bien?  Aussi  après  bien  des  variations,  les  réforma- 
teurs réduisirent-ils  les  sacrements  à deux,  le 

, * • , % . ^ n ». 

1.  Moehlcr,  Symbolique,  liv,  II,  ch.  III,  tom.  II, 

p.  299. 

* c , * 

2.  C’est  là  le  dogme  favori  du  docteur  Malan.  (Voy.  sa 
Lettre  d'un  proie» tant  à un  catholique  de  Verioix.  — Les 
^dteita?  à Borne , de  l’apostat  Bruitte.) 

».  i 
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baptême , pâle  emblème  de  la  justification  par  la 
foi,  signe  équivoque  de  l'alliance  divine , et  la 
cène,  où  Luther  maintint  la  réalité  du  corps  de 
Jésus-Christ , en  dépit  de  Zwingli  et  Calvin  , qui 
n’y  voulurent  reconnaître  qu’un  signe,  unefigurc. 

Mais  détournons  nos  regards  des  tristes  rêve- 
ries de  ces  apôtres  du  mensonge , et  portons-les 
vers  les  ineffables  inventions  de  l'amour  diinn * 
que  l’Eglise  nous  offre. 

1.  Im.  cap.  XII,  4. 


♦ 
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CHAPITRE  XXXV11I. 


Eucharistie  , présence  réelle  de  Jésus-Christ.  — Influence 
universelle  de  ce  dogme. 


L’Emmanuel , le  Dieu  avec  nous , dont  la  pen- 
sée faisait  tressaillir  Isaïe  huit  siècles  avant  l’évé- 
nement, et  lui  inspirait  des  accents  si  tendres,  si 
sublimes1;  le  Dieu  vraiment  caché  que  l’Esprit 
prophétique  lui  montrait  voilant  les  rayons  de  sa 
majesté  infinie  et  l’éclat  de  son  humanité  glorieuse 
pour  arriver  plus  sûrement  au  cœur  faible  et  ti- 
mide de  l’homme2;  ce  divin  Docteur  qui  ne  de- 


1.  Isaï.  cap.  VII,  XI,  XII. 

2.  Verè  tu  es  Deus  absconditus , Deus  Israël  salvator. 
(Ibid.  XLV,  15.)' 
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vait  plus  s'envoler  du  milieu  de  son  peuple  ’ , 
l’Eglise  catholique  le  voit , avec  des  transports 
toujours  nouveaux  d’admiration  , de  reconnais- 
sance et  d’amour , habiter  au  milieu  de  nous 
plein  de  grâce  et  de  vérité  2. 

Sectaires  superbes,  dont  elle  a confondu  les  er- 
reurs ; tyrans , qui  avez  versé  son  sang  à grands 
flots  ; prophètes  de  mort , qui  tant  de  fois  an- 
nonçâtes ses  funérailles , ne  soyez  pas  surpris 
si  elle  a triomphé  si  aisément  de  vos  sophismes, 
lassé  vos  bourreaux,  démenti  vos  prédictions; 
elle  a avec  elle  le  Dieu  infini  en  sagesse,  infini  en 
puissance  , infini  en  durée. 

Mais  la  parole  polémique , toujours  amère,  si 
fraternelle  qu’elle  soit,  ne  doit-elle  pas  expirer 

sur  nos  lèvres  en  face  des  autels  de  l’Agneau  ! 

- . * * 

Vous  qui  sans  fiel  contre  le  catholicisme,  avez 

même  pour  lui  des  paroles  d’estime  et  de  respect, 
âmes  nobles  et  élevées , dont  l’esprit  et  le  cœur 
ont  résisté  à l’influence  maligne  d’erreurs  sucées 

1.  Et  non  faciet  avolare  i te  ultra  doclorem  tuum.  (Isa. 
XXX,  20.) 

2.  Joan.  1, 14.  •’  ’ 

**  *,  , - . x . » . • V*  < ’ '*  . 

«i 
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avec  le  lait , c’est  à vous  que  je  destine  ees  pa- 
ges : elles  vous  offriront  l’explication  de  phéno- 
mènes qui  attirent  depuis  longtemps  vos  regards. 

Souvent , en  visitant  nos  vieilles  cathédrales , 
vous  r^tez  interdits  à la  vue  de  la  prodigieuse 
ornementation  qui  fait  de  ces  masses  gigantes- 
ques un  monde  de  merveilles  artistiques.  Vous 
admirez  l’infinie  patience  du  ciseau  qui  a tout  , 
animé , au  dedans , depuis  le  pavé  en  mosaïque 
jusqu’aux  voûtes  aériennes  jetées  avec  tant  de 
hardiesse  sur  leurs  délicates  nervures , et  au  de- 
hors , depuis  les  troncs  moussus  d’une  forêt  de 
contre-forts  jusqu’aux  grotesques  gargouilles  du 
toit.  Cette  profusion  des  richesses  de  l’art , vous 
la  retrouvez  plus  ou  moins  dans  toutes  nos 
églises. 

Souvent,  en  assistant  à nos  solennités  reli- 
gieuses, vous  avez  été  témoins  de  la  magique 
puissance  d’un  culte  qui  groupe  autour  de  ses 
autels  des  populations  nombreuses , sans  que  la 
fréquence  et  la  monotonie  du  spectacle  engen- 
dre jamais  le  dégoût.  La  gravité  sainte  de  nos 

cérémonies , la  divine  beauté  de  nos  chants , au- 

■*  -,  ' 

vont  parlé  à votre  cœur , mais  n’ont  pu  seules  lui 
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expliquer  la  sérénité  générale  des  fronts  et  celte 
religieuse  expression  des  physionomies , qui  vous 
faisait  dire  : 11  y a des  âmes  dans  ces  corps,  et 
Dieu  est  dans  ces  âmes. 

Peut-être  êtes-vous  entrés  quelquefois  dans 
nos  églises  pour  y reposer  votre  âme  fatiguée  des 
bruits  du  monde  ou  froissée  dans  ses  affections; 
et  n’auriez-vous  point  éprouvé  alors,  comme  Rous- 
seau , la  vertu  secrète  qu’elles  ont  de  porter  à la 
prière  , aux  pensées  douces  et  consolantes,  à tout 
ce  qui  rafraîchit  le  cœur , le  ranime , le  dispose 
à souffrir  patiemment  les  mécomptes  de  la  vie? 

Souvent  aussi  vous  avez  cherché  à vous  expli- 
quer cet  esprit  de  sacrifice,  cet  oubli  du  moi, 
ce  dévouement  de  la  personne , si  commun  dans 
le  catholicisme,  si  inconnu  ailleurs  ; et  vous  nom- 
miez avec  admiration  les  milliers  de  vierges  qui 
se  consacrent  au  service  de  nos  malades , à l’édu- 
cation des  enfants  du  pauvre,  nos  Frères  des 
écoles  ,,  les  fils  si  hospitaliers  de  saint  Bernard , 
que  la  charité  fait  vivre  depuis  huit  siècles  au- 
dessus  du  monde  habitable  : vous  nommiez  nos 
trappistes , nos  enfants  de  saint  Bruno , de  saint 
François  d’Assise  , faisant  revivre  parmi  nous  les 

17 
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anges  de  la  Thébaïde  : vous  nommiez  nos  mis- 
sionnaires se  faisant  sauvages  avec  les  sauvages, 
et  courant  à l’échafaud  par  le  chemin  des  souf- 
frances et  des  privations  : enfin  , vous  citiez  nos 
prêtres,  la  plupart  si  étrangers  aux  joies  du 
monde , si  présents  à toutes  ses  misères , si  pro- 
digues de  leur  vie  quand  la  mort  frappe  à toutes 
les  portes. 

Comparant  ensuite  les  deux  cultes,  vous  vous 
disiez  : Comment  nos  temples  sont-ils  si  différents 
de  leurs  églises?  Comment  tout  ce  qui  s’y  voit  et 
s’y  pratique  laisse-t-il  l’âme  si  froide  ? Pourquoi 
nos  ministres  si  courageux  quand  il  s’agit  de  jeter 
le  mépris  et  l’injure  aux  prêtres  catholiques, 
sont-ils  si  réservés , si  timides  quand  il  s’agit 
d’aller,  comme  eux,  s’asseoir  à toute  heure  au 
chevet  des  mourants , et  s’aboucher  avec  le  pesti- 
féré , le  cholérique  ? Eh  quoi  ! n’adorons-nous  pas 
tous  le  même  Dieu  ? n’avons-nous  pas  le  même 
Evangile? 

— Oui , sans  doute , nous  adorons  le  même 
Dieu  ; mais  ce  Dieu  qui  s’est  fait  homme , et  qui 
se  plaît  tant  parmi  les  hommes  * , vos  pères , 


i.  PfüV.  VIII,  31. 
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trompés  par  des  misérables , ont  voulu  qu’il  re- 
montât au]  ciel  après  trente-trois  ans  de  séjour  sur 
la  terre , tandis  que  l’Eglise  catholique  l’adore  vi- 
vant toujours  sur  nos  autels  et  communiquant  à 
ses  ouailles  les  trésors  de  sa  divinité  indissoluble- 
ment unis  à sa  chair  et  à son  sang. 

* * < . 4 * * i .* 

Chers  frères  séparés,  mais  qu’une  invisible 
main  reconduit  par  degrés  au  bercail,  approchez 
des  sacrés  tabernacles,  et  contemplez  Celui  qu’un 
jour,  nous  en  avons  la  confiance,  vous  y viendrez 
recevoir  avec  nous.  Que  les  faibles  symboles  qui 
le  recouvrent,  loin  de  vous  scandaliser,  vous 
fassent  souvenir  de  la  crèche  où  il  naquit , des 
pauvres  langes  sous  lesquels  il  apparut  aux  rois 
et  aux  bergers.  C’est  toujours  le  Dieu  anéanti 
qui  se  place  aux  dernières  limites  de  Fexistencc 
pour  nous  relever  aux  sublimes  hauteurs  de  la 
vie  divine. 

C’est  là , n’en  doutez  pas , le  feu  central  qui 
anime,  vivifie  le  monde  catholique,  et  y fait  croî- 
tre avec  tant  d’abondance , au  milieu  des  froidu- 
res de  l’humanité , ces  moissons  de  vertus  qui 
réjouissent  la  terre  et  remplissent  les  greniers  de 

17. 
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l’Agriculteur  céleste’.  C’est  là  l’intarissable  foyer 
où  s’enflamme  le  génie  de  l’artiste,  où  le  cœur  du 
peuple,  du  religieux  et  du  prêtre  puise  une  ar- 
deur toujours  nouvelle  pour  les  grandes  entre- 
prises , les  sublimes  dévouements. 

Qu’est-ce  qui  attachait,  durant  plusieurs  an- 
nées, des  populations  nombreuses  à la  construc- 
tion de  ces  immenses  édifices  dont  l’entretien 
effraie  nos  gouvernements  les  plus  pécunieux? 
Qu’est  -ce  qui  animait  les  cent  mille  ouvriers  qui 
travaillaient  à la  cathédrale  de  Strasbourg , ou- 
vriers infatigables  à qui  la  longueur  des  jours  ne 
suffisait  pas  a?  — C’était  cette  pensée»  bien  natu- 
relle : En  pourrions-nous  trop  faire  pour  Celui 
qui  a tant  fait  pour  nous?  et  la  maison  où  il  dai- 
gne chaque  jour  renouveler  les  prodiges  de  sa 
miséricorde , sera-t-elle  jamais  assez  digne  de 
son  amour  et  de  notre  reconnaissance? 

L’Eglise , pour  le  catholique , n’est  pas  seule- 
ment le  lieu  des  assemblées  religieuses  ; c’est  en 

1.  Joan.  XV,  1. 

2.  Yoy.  Essaie  historiques  et  topographiques  tur  la  ca- 
thédrale de  Straibourg,  par  M.  Grandidier. 
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toute  vérité  la  tente  de  Dieu  parmi  les  hommes ', 
le  ciel  sur  la  terre , le  point  de  contact , le  ren- 
dez-vous commun  des  anges,  des  bienheureux  et 
des  hommes  autour  de  leur  divin  Chef  et  de  l’au- 
guste Trinité. 

Aussi,  avec  quelle  indicible  ardeur  et  patience 
l’artiste  religieux  du  moyen  âge  s’appliquait-il  ù 
la  décoration  du  lieu  saint , à deux  pas  de  l’au- 
tel , sous  l’œil  du  divin  Rédempteur  comptant 
les  gouttes  de  sueur  tombées  de  son  front,  enre- 
gistrant dans  le  livre  de  vie  chaque  coup  de  ci- 
seau ! Ne  soyez  plus  surpris  de  voir  le  marbre 
s’attendrir  entre  ses  mains,  se  prêter,  avec  la 
docilité  des  métaux  et  la  souplesse  de  la  soie , 
aux  conceptions  brillantes  de  son  imagination , 
et  se  transformer  en  feuillages,  en  fleurs,  en  den- 
telles , en  broderies  d’une  grâce,  d’une  fraîcheur, 
d’une  légèreté  ravissante. 

Vous  avez  aussi  sous  les  yeux  l’Enchanteur  di- 
vin qui , au  premier  coup  de  cloche , fait  accou- 
rir joyeusement  autour  des  autelsnos  populations 
encore  croyantes. 


1.  Ponam  tabernaculum  meum  in  medio  mtrt.  (LeVil. 
XXVI,  il.) 
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Qu’il  est  aimable , qu’il  doit  être  cher  au  cœur 
des  fidèles,  convenez-en,  le  Dieu  que  l’amour 
enchaîne  dans  nos  tabernacles  ! Ce  n’est  point  là 
le  Dieu  abstrait , insaisissable  de  la  philosophie. 
Ce  n’est  point  le  Dieu  s’individualisant  en  cha- 
cun par  la  lecture  de  la  bible  , être  aussi  multi- 
ple , aussi  divers  , aussi  bizarre  que  les  têtes  où 
il  se  moule.  Ce  n’est  même  plus  l’Homme-Dieu 
historique , assis  sur  le  trône  invisible  des  cieux , 
et  que  l’Evangile  nous  montre  souffrant  pour  nous 
à la  distance  de  dix-huit  siècles,  distance  énorme 
pour  nos  esprits  et  nos  cœurs  si  oublieux  du 
passé , si  peu  touchés  de  ce  qu’ils  ne  louchent 
pas  ! — C’est  le  Dieu  avec  nous,  le  Dieu  de  tous  et 
de  chacun , des  grands  et  des  petits,  des  villes  et 
des  hameaux.  11  habile  indifféremment  et  les  tem- 
ples somptueux  que  lui  élèvent  les  rois , et  l’église 
rustique  que  lui  offre  le  campagnard , et  la  lente 
de  verdure  où  l’adore  le  sauvage.  Père  d’une  inef- 
fable tendresse,  ilveut  être  partout  où  ilvoit  deux 
ou  trois  de  ses  enfants  réunis  en  son  nom 4. 

C’est  le  Dieu-Berger , que  chantait  David  dans 

1.  Ubi  enim  sunt  duo  vel  1res  congregali  in  Domine  me© , 
ibi  Bum  in  raodio  eorum.  (Mallh.  XVIII,  20.) 
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une  idylle  divinement  belle,  conduisant  ses  bre- 
bis dans  Us  sentiers  de  la  justice , le  long  des 
eaux  tranquilles , les  animant  par  sa  présence , 
les  rassurant  par  la  puissance  de  sa  houlette  dans 
les  défilés  dangereux , leur  préparant  une  nourri- 
ture, un  breuvage  délicieux , dans  le  désert  de  la 
vie, parfumant  Uurs  têtes  d’une  huile  précieuse,  et 
ne  mettant  point  de  bornes  à son  amoureuse  solli- 
citude qu'il  ne  les  ait  fait  entrer  dans  le  bercail 
où  les  attend  une  éternité  de  repos*. 

Si  dans  sa  vie  eucharistique,  comme  aux 
jours  de  sa  vie  mortelle,  Jésus-Christ  est  trop 
méconnu,  oublié  des  heureux  du  monde,  comme 
il  est  en  revanche  compris  et  aimé  du  simple  et 
religieux  villageois , qui  l’a  vu  visiter  et  consoler 
sur  leur  lit  de  mort  son  aïeul  et  son  père , qui  le 
voit  avec  attendrissement  descendre  dans  le 
cœur  de  ses  enfants  pour  affermir  leur  jeune 
vertu  , et  qui  tant  de  fois  lui-même  a retrempé 

1.  Dominai  régit  me,  et  nihil  miM deerit,  etc.  (Ps.  XXII.) 
— Cette  délicieuse  peinture  et  une  foule  d’autres  qu’on  trouve 
dans  les  prophètes , sont  lettre  dois  pour  les  brebis  privées 
de  la  préience  réelle  du  pasteur. 
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sou  àme  au  banquet  sacré!  — Le  voilà  qui  de- 
vance l’aurore  au  champ  pour  reprendre  le  dur 
U’avail  qui  ne  finira  qu’avec  le  jour  : peut-être 
regarde-t-il  avec  envie  la  maison  seigneuriale  où 
le  repos  du  jour  succède  au  sommeil  de  la  nuit? 
mais  les  coups  de  la  cloche  matinale  l’invitent  à 
saluer  la  Mère  de  Dieu  et  à répéter  ces  paroles  : 
Le  V erbe  s'est  fait  chair  , et  a daigné  habiter  au 
milieu  de  nous!  La  pensée  du  Dieu  gagnant 
trente  ans  sa  vie  à la  sueur  de  son  front  et  veil- 
lant encore  jour  et  nuit  dans  l’église  du  village, 
change  le  cours  de  ses  idées  et  décuple  ses  for- 
ces. — Le  soleil  6e  lève , et  le  poids  de  ses  rayons 
joint  au  poids  du  travail  fait-il  retombera  terre 
la  pensée  du  bon  laboureur  ? La  cloche  parle  de 
nouveau  et  annonce  que  le  prêtre  monte  à l’au- 
tel : le  chrétien  se  découvre,  se  signe  et  dit  : Voilà 
l’agneau  innocent  qui  va  encore  s’immoler  pour 
mes  péchés  ; et  moi , lâche  pécheur,  je  regrette- 
rais d’unir  mes  sueurs  à son  sang  ! 

Qu’il  est  heureux , au  milieu  de  ses  peines , le 
catholique  qui  se  nourrit  de  ses  croyances!  Tout 
lui  rappelle  la  tendresse  infinie  du  Dieu  devenu 
le  compagnon  de  son  exil,  son  concitoyen.  Cha- 
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que  jour  il  le  voit  se  transporter  au  chevet  des 
malades  ; il  n’y  a pas  de  sentier , pas  de  maison, 
qu’il  n’ait  sanctifiés  cent  fois  par  sa  présence.  La 
paroisse  entière  est  une  terre  sacrée , une  Pales- 
tine où  l’Homme-Dieu  habite  depuis  des  siècles, 
où  il  prêche  incessamment  la  patience , la  rési- 
gnation , la  charité  , l’attente  du  ciel , où  il  res- 
suscite encore  des  milliers  de  morts  et  guérit  toute 
sorte  de  langueurs. 

Cest  bien  aux  peuples  catholiques  qu’il  appar- 
tient de  dire  : Il  n'y  a pas,  il  n'y  a jamais  eu  de 
nation  qui  puisse  se  glorifier  Savoir  des  dieux 
aussi  familiers  que  le  nôtre{. — Et  qu’on  ne  croie 
pas  que  cette  familiarité  porte  jamais  atteinte  au 
respect , à l’amour.  C’est  à l’homme , abîme  de 
faiblesse  et  de  misère , qu’il  convient  de  se  sous- 
traire aux  regards  trop  pénétrants  , s’il  veut 
échapper  au  mépris.  Dieu  n’est  méprisé  que  de 
ceux  qui  l’ignorent  et  le  fuient  : adoré  et  aimé  à 
proportion  qu’il  est  mieux  connu , il  se  voit  en- 

i 

1.  Nec  est  alia  nntio  tara  grandis  , quæhabeat  deos  appro- 
pinquanles  aibi , sicut  Dp  us  notler  adeat  cuoetit  obaecrationi- 
lius  nostris.  (Deuter.  IV,  7.) 
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tonré  d’un  respect  el  d’un  amour  sans  bornes , 
là  où  il  se  montre  sans  nuage. 

Mais  si  le  peuple  peut  boire  joyeusement  et  à 
longs  traits  aux  sources  de  vie  que  l’amour  du 
Sauveur  fait  jaillir  en  tout  lieu 1 , qu’en  sera-t-il 
du  prêtre , instrument  de  tant  de  merveilles  ! Lui 
entre  les  mains  de  qui  ruisselle  chaque  jour  le 
sang  de  la  céleste  victime,  trouvera-t-il  jamais 
qu’il  en  fait  assez  pour  des  âmes  rachetées  à si 
grands  frais  I — S’il  recule  devant  l’effrayante 
responsabilité  du  divin  ministère , ne  se  croira- 
t-il  pas  obligé  du  moins  d’aller  dans  le  désert 
prier  pour  les  pasteurs  elles  fidèles  et  apprendre 
aux  uns  et  aux  autres  à relever  leur  âme  par  b 
prière,  à dompter  leur  chair  par  la  mortifica- 
tion? s>->  fifftb-  j s’é'-'i  ■ -■  ) * . 

Parmi  tant  de  sacrificateurs,  est-il  étonnant 
que  plusieurs,  au  sortir  de  l’autel,  s’arrachent  de 
nos  bras  pour  aller  se  consumer  de  travail  et 
de  privations  sous  le  soleil  dévorant  de  l’Afrique, 

1.  Haurietii  aquat  in  gaudio  de.  fontibui  Salvalorit. 
(Isa.  XII,  3,)— -Le  reste  du  chapitre  est  une  allusion  encore 
plus  risible  au  mystère  eucharistique. 


Dftjîtizfctf  tiy  €îOOgle 


— 299  — 

de  l’Inde,  dans  les  forêts  de  l’Amérique,  au  mi- 
lieu des  anthropophages  de  l’Océanie,  que  d’au- 
tres aillent  remplacer  au  Tong-King , à la  Co- 
chinchine,  en  Corée,  leurs  confrères  étranglés, 
décapités,  brûlés  à petit  feu , tombés  en  lam- 
beaux sous  le  fer  des  persécuteurs?— Intrépides 
apôtres,  c’est  justement  que  nous  vous  admirons; 
mais  c’est  justement  aussi  que  vous  vous  mépri- 
sez vous-mêmes , quand  mesurant  vos  pas  à ceux 
du  divin  géant , vous  le  voyez  franchir  l’effroya- 
ble distance  du  trône  éternel  à la  crèche , sortir 
de  l’atelier  de  Nazareth  pour  monter  au  Calvaire, 
ne  quitter  le  tombeau  que  pour  s’emprisonnei’ 
dans  nos  tabernacles  ! 

Voilà  le  dévouement  sans  fin,  qui  inspire, 
exalte  tous  les  dévouements,  et  défend  nos  héros 
des  poisons  de  l’orgueil  en  les  convainquant  tous 
de  faiblesse  et  de  lâcheté.  — C’est  là  cc  qui  fai- 
sait dire  à François  Xavier,  expirant  sur  le  ri- 
vage de  Sancian  après  des  travaux  et  des  succès 
inouïs  : Que  suis-je , hélas!  Seigneur,  qu’un  ser- 
viteur lâche  et  inutile  l 
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CHAPITRE  XXXIX. 


Perpétuité  de  la  foi  en  la  présence  réelle.  — Inventeurs  de  la 
présence  en  figure.  — Contradiction  et  mauvaise 
foi  des  sacramentaires. 


On  dira  : Nous  en  convenons,  la  présence 
réelle  est  une  croyance  touchante  et  d’un  mer- 
veilleux effet  pour  le  cœur  ; mais  l’esprit  peut-il 
bien  s’y  prêter? — Eh,  messieurs,  comment  un 
esprit  bien  fait  voudrait-il  ôter  au  cœur  humain 
en  proie  à tant  de  douleurs , sujet  à tant  de  fai- 
. blesses , un  calmant  si  divin , un  tonique  si  effi- 
cace! La  puissance  bien  avérée  du  remède  n’eSt- 
elle  pas  pour  tout  esprit  judicieux  une  forte  pré- 
somption de  sa  divine  origine  ? Depuis  quand , 
s’il  vous  plaît , et  de  qui  l’erreur  aurait-elle  reçu 
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la  mission  de  faire  du  bien  à l’homme , de  le  con- 
duire à Dieu  1 

J’accorde  volontiers  que  ce  dogme  considéré 
en  lui-même  est  étrange , inconcevable,  et  même 
incroyable;  mais  qu’en  conclure?  Qu’il  n’est  pas 
d’invention  humaine  , qu’une  bouche  divine  a pu 
seule  proposer  à l’homme  une  chose  aussi  inima- 
ginable et  la  faire  accepter.  — Le  premier  vision- 
naire qui  eût  rêvé  une  telle  extravagance  n’eût 
pas  trouvé  de  second  qui  l’adoptât;  et  s’il  en  avait 
trouvé , l’opinion  universelle  l’eût  placé  lui  et  ses 
sectateurs  au  premier  rang  dans  l’histoire  des  fo-  » 
lies  humaines. 

Vous  qui  réputez  ce  dogme  absurde,  expli- 
quez-nous  donc  comment  le  monde  chrétien  l’a 
cru  durant  seize  siècles,  et  le  croit  encore,  à 
quelques  exceptions  près.  La  raison  serait-elle 
une  création  calvinienne  I En  fait  de  sens  et  de 
génie,  nos  vieux  chrétiens  ont  fait  leurs  preuves, 
ainsi  que  les  catholiques  des  temps  modernes. 
Leur  dénier  la  raison , ce  serait  en  manquer  soi- 
même. 

Quand  ce  dogme  ne  serait  pas  aussi  claire- 
ment formulé  dans  l’Evangile,  qu’il  l’est  en  effet, 
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sa  divine  descendance  n'en  serait  pas  moins  dé- 
montrée par  la  croyance  uniforme  et  constante 
des  chrétiens  de  tous  les  âges , depuis  ceux  qui 
eurent  le  bonheur  d’entendre  ces  paroles  sortir  de 
la  bouche  du  Sauveur , la  veille  de  sa  mort  : 
Recevez  et  manges , ceci  est  mon  corps , etc.  jus- 
qu’aux chrétiens  du  XVIe  siècle , qui  entendirent 
non  sans  surprise  Carlsladt  et  Zwingli  traduire 
ainsi  les  paroles  du  Christ  : Ceci  est  la  figure  de 
mon  corps.  Cette  croyance , les  églises  de  l’O- 
rient séparées  du  catholicisme  dès  le  Ve  et  le 
IXe  siècle , l’ont  précieusement  conservée  jusqu’à 
nos  jours,  ainsi  qu’on  l’a  démontré  aux  saera- 
mentaires  avec  une  puissance  d’érudition  qui  les 
a réduits  au  silence 

1.  Il  suffit  do  citer  le  grand  ouvrage  De  la  Perpétuité  de 
la  foi  de  l' Eucharistie , au  sujet  duquel  Leibnitz  écrivait: 
a Des  savants  distingués  ont  depuis  ÿeu  démontré  que  toutes 
<>  les  Eglises  de  la  terre , à l’exception  de  celles  qu’on  appelle 
« réformées , et  d’autres  qui  par  leurs  innovations  ont  été 
« plus  loin  que  tes  réformés , admettent  aujourd'hui  la  pré- 
ci  sencc  réelle  du  corps  du  Christ;  ils  l'ont , dis-je,  démontré 
« avec  tant  d'évidence,  qu’il  faut  avouer  ou  que  ce  fait  est 
» prouvé , ou  qu'il  ne  faut  plus  espérer  de  pouvoir  jamais 
« prouver  aucune  assertion  à l'égard  des  pays  éloignés..» 
'Système  de  Théol.,  art.  Euchar.) 
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Si  la  paisible  et  immémoriale  possession  d’un 
dogme  aussi  populaire  et  sur  lequel  chaque  fidèle 
devait  nécessairement  avoir  une  croyance  fixe  et 
arrêtée,  fut  troublée  un  instant,  au  XIe  siècle, 
sur  un  seul  point  de  l’Eglise , la  tentative  de  Bé- 
renger ne  fit  que  mieux  constater  l’accord  uni- 
versel , et  l’Ecolâtre  de  saint  Martin  de  Tours 
se  hâta  d’abjurer  une  opinion  dont  la  nouveauté 
provoquait  les  anathèmes  des  pasteurs  et  des 
peuples*. 

Quant  aux  misérables  folliculaires , étrangers 
ù toute  connaissance  de  l’homme  et  de  l’histoire, 
qui  osent  encore  écrire  que  la  foi  à la  présence  réelle 
fut  imposée  à l’Eglise  catholique  par  un  moine 
du  Mont  Sinal  ou  du  couvent  de  Corbie  , entre  le 
VIIe  et  le  IXe  siècle , ou  même  par  une  religieuse 
du  XIIIe , je  les  tiens  pour  aussi  irréfutables  que 
ces  anciens  géologues  qui  faisaient  sortir  l’univers 
d’un  œuf  de  crocodile. 

» ■ ’ t 

Les  deux  hommes  à qui  il  fut  donné  d’arracher 
du  cœur  de  plusieurs  millions  de  chrétiens  cette 


t.  Va  y.  Iîergier,  Dictionn.  Thèol.,  art.  Bérengarieni. 
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vieille  et  si  pathétique  croyance,  furent  donc 
Carlstadt  et  Zwingli  : le  premier  archidiacre  de 
Wittemberg , homme  barbare  , sans  esprit , sans 
doctrine , privé  même  du  sens  commun,  vivant  en 
ivrogne  entre  les  pots  et  les  verres  , a dit  Mé- 
lanchthon 1 ; l’autre,  ancien  curé  de  Glaris  et 
d’Einsidlen,  d’où  il  s’était  fait  chasser  pour  cause 
d’inconduite2.  Les  premiers  ils  avaient  applaudi 
aux  invectives  de  Luther  contre  les  indulgences 
du  Pontife  romain;  les  premiers  aussi , usant  de 
l’indulgence  fort  plénière  accordée  par  le  pape 
wittembergeois  à ses  prêtres  , ils  avaient  trans- 
figuré leurs  servantes  en  épouses. 

Puisque  le  plus  merveilleux  effort  de  l’amour 
de  Jésus-Christ  pour  nous  devait  être  nié , quoi 
de  plus  naturel  qu’il  le  fût  par  de  tels  hommes  ! 

11  est  étrangement  intéressé  à ne  trouver  sur  l’au- 
tel qu’une  insignifiante  image  de  ce  que  nous  y 
adorons,  le  malheureux  qui  ose  y porter  un  cœur 
et  des  mains  impures. — Nul  doute  que  le  génie 

1.  Voy.  Audin  , Vie  de  Calvin , tom.  I,  ch.  XXII. 

2.  Ib.  ■ — De  Haller,  Uittoire  de  la  Réforme  proleelanle  * 
dant  la  Suin^oecidenlale , ch.  III. 
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blanc  ou  noir  qui  vint  une  nuit  révéler  à Zwin- 
gli  le  vrai  sens,  selon  lui,  des  paroles  du  Christ1, 
ne  fût  la  créature  de  chair  et  d’os  qui  partageait 
sa  couche  incestueuse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  commentaire  que  Zwingli 
donna  des  paroles  de  l’institution  eucharistique 
se  trouva  un  peu  moins  absurde  que  la  burlesque 
interprétation  de  Carlstadt , laquelle  donna  le 
rire  fou  à Luther  et  attira  à son  auteur  un  déluge 
de  brûlants  sarcasmes  3. 

Foudroyés  par  Luther  qui  s’armait  de  la  pa- 
role si  expresse  de  Jésus-Christ  et  aussi  de  la 

i ‘ • 

1.  Voy.  Bossuet , Uittoire  de*  Variation*  , tir.  II,  g 27. 

2.  Foy.  Audio,  à l’endroit  précité.  — Carlstadt  expliquait 
ainsi  la  cène  : Jésus-Christ , après  avoir  dit  A ses  Apdtres , en 
leur  donnant  du  pain  : Prenez  et  manges,  reporta  la  main  sur 
lui-même , et  dit:  Ceci  (en  se  montrant)  eit  mon  corpt; 
puis,  leur  passant  la  coupe  de  vin  avec  invitation  de  boire , il 
leur  montra  probablement  ses  artères  et  ses  veines,  en  disant: 
Ceci  e*t  mon  tang  , etc.!!!  — C'était  là,  comme  on  voit,  un® 
délicieuse  application  du  principe  de  ('interprétation  indivi- 
duelle. C’est  néanmoins  à ce  profond  exégète  que  les  sacramen. 
laires,  c'est-à-dire,  les  trois  quarts  des  protestants , doivent  Je 
dogme  de  la  présence  en  figure, 
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tradition  universelle  , qu’il  jugeait  péremptoire 
quand  elle  lui  était  favorable , Carlstadt  et  Zwin- 
gli  trouvèrent  un  renfort  dans  Calvin,  qui  essaya 
d’abord  de  concilier , par  ses  doctrines  herma- 
phrodites, le  réalisme  luthérien  avec  le  figurisme 
zwinglien4 , et  se  prononça  ensuite  pour  ce  der- 
nier. 

Luther , qui  défendait  si  vaillamment  la  réali- 
té du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  l’Eu- 
charistie, était  néanmoins  désolé  de  se  trouver 
en  ce  point  d’accord  avec  ces  papistes  dont  le 
seul  nom  blanchissait  ses  lèvres  d’écume.  Il  nia 
donc  la  transsubstantiation,  cl  soutint  que  le  pain 
et  le  vin  demeuraient  sur  l’autel  après  la  consé- 
cration , en  société  du  corps  et  du  sang.  A ces 
paroles , ceci  est  mon  corps , dont  il  prêchait  si 
fort  aux  zwingliens  l’acceptation  pure  et  simple, 
il  substituait  de  fait  celles-ci  : Avec  ceci , ou  sous 
ceci , ou  dans  ceci  est  mon  corps. 

Le  XVIe  siècle  devait  donc  se  prononcer  entre 
ces  trois  maîtres  : ici  le  Fils  de  Dieu  affirmant 

' . v i - » * ■ , 

s * . t.  ' ^ * , 

1.  Voÿ.  Bossuet,  Hitl.  du  Yariat.,  lie.  IX. 
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du  pain  eucharistique  quVZ  est  son  corps ; là  Lu- 
ther prononçant  qu’t'Z  contient  son  corps  ; plus 
loin  Carlstadt , Zwingli  et  Calvin  enseignant 
qu 'il  est  seulement  T image,  la  figure  du  corps  K 
—Est-il  étonnant  que  sur  deux  cent  soixante 
millions  de  chrétiens  alors  existants,  plus  de 
deux  cents  millions  aient  jugé  à propos  de  s’en 
tenir  à la  parole  du  Christ  telle  que  l’avait  enten- 
due jusque  là  l’univers  chrétien  I 

Je  n’ai  nullement  le  dessein  d’exposer  ici  les 
passages  de  l’Ecriture  et  les  monuments  de  la 
tradition  qui  font  de  la  présence  réelle  un  dogme 

1.  Un  peintre  de  l’époque  eut  l'heureuse  idée  de  réunir  les 
trois  cènes  sur  la  même  toile.  Ou  voyait  au  milieu  le  divin  Sau. 
veur  distribuant  le  pain  sacré  aux  Apôtres , et  proférant  ces 
paroles  : Ceci  eti  mon  eorpt  ; — à droite , un  peu  plus  bas  , 
Luther  donnait  la  cène  aux  siens , en  disant  : Ceci  contient 
mon  eorpt  ; — à gauche  , Calvin  faisait  la  même  chose  , en 
murmurant  : Ceci  est  la  figure  de  mon  eorpt.  Au  fond  l’ar- 
tiste avait  écrit  en  grosses  lettres  : Quel  cil  celui  det  troii  qui 
dit  vrai  ? — Ce  tableau  fil  bien  des  conversions.  Jamais  , en 
effet , la  vérité  n'est  plus,  éloquente  que  lorsqu’elle  est  réduite 
à son  expression  la  plus  simple.  — Quelques  années  plus  tard, 
le  peintre  aurait  pu  peupler  son  tableau  de  198  autres  person- 
nages ; car,  du  temps  de  Bellarmin,  on  comptait  parmi  les  pro- 
testants deux  cents  interprétations  diverses  des  paroles  de  la  cène . 
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éminemment  biblique  , éminemment  chrétien.  Il 
me  serait  impossible  de  rien  ajouter  aux  si  com- 
plètes démonstrations  de  nos  théologiens,  de  nos 
controversisles * , et  pour  les  résumer  il  me  fau- 
drait plus  d’un  volume.  — Je  me  bornerai  à une 
réflexion  sur  l’étrange  conduite  des  théologiens 
de  la  réforme. 

Voilà  trois  siècles  bien  révolus  qu’ils  nous  prê- 
chent la  nécessité  de  nous  en  référer,  en  matière 
de  foi , non  à nos  vieilles  traditions , mais  à l'E- 
criture, à la  pure  parole  du  Christ.  Ils  ne  ces- 
sent de  nous  rabâcher , comme  ferait  un  rabbin 
à des  Juifs,  ces  paroles  de  Moïse  : Vous  n'ajoute- 
rez ni  ne  retrancherez  rien  à la  parole  que  je 
vous  propose  a. 

1.  Parmi  Ira  modernes  je  n’indiquerai  ici  que  ceux  de  nos 
conlroversistes  qui  m’ont  paru  renfermer  plus  de  choses  en 
moins  de  pages.  — Lettres  du  P.  Scheffmacher , YI®  et  YII®. 
— Discussion  amicale , par  Mgr  le  Pappe  de  Trévera  , Let- 
tres VI,  YII,  VIII,  IX,  X. — Conférences  sur  I* Eglise  , de 
Mgr  Wiseman,  XIV,  XY,  XVI.  — Guide  du  Catéchumène 
vaudois , par  Mgr  Charraz , tom.  III,  Entretiens  1Y,  Y, 
VI,  VII. 

2.  Deuter.  IV,  2. 
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Enfin  , les  catholiques  les  prennent  au  mot. 
C’est  le  Christ  lui-même  qui , à l’occasion  de  la 
merveilleuse  multiplication  des  pains  , va  parler 
de  la  nourriture  incomparablement  plus  merveil- 
leuse qu’il  prépare  à ses  disciples.  Le  peuple  qu’il 
vient  d’exhorter  à croire  en  lui  comme  ù l’envoyé 
de  Dieu  , juge  que  le  miracle  dont  il  vient  d’être 
le  témoin  et  l’objet , n’est  pas  capable  de  balan- 
cer les  prodiges  par  lesquels  Moïse  a conquis  la 
foi  d’Israël , et  il  porte  au  Sauveur  une  sorte  de 
défi  : Que  faites-vous  donc  qui  approche  de  ce 
qu'ont  vu  nos  pères , eux  qui  ont  mangé  la  manne 
dans  le  désert , et  à qui  Moïse  a donné  le  pain 
du  ciel 4 P — Jésus  nie  d’abord  que  Moïse  leur 
ait  donné  le  vrai  pain  du  ciel,  et  après  avoir  lon- 
guement affirmé  qu’il  est  le  vrai  pain  descendu 
du  ciel  pour  donner  la  vie  aux  hommes  , il  dit 
nettement  que  ce  pain  céleste  qu'il  donnera  à 
manger , c’est  sa  chair  qu’il  sacrifiera  pour  la  vie 
du  monde1  2. 

V • • _ H I 

1.  Joan.  VI,  29  et  scq. 

2.  Ibid,,  52. — J'invite  lo  lecteur  à suivre  attentive- 
ment le  dialogue  de  Jdsus-€hrist  avec  lesCaphantaïtes.  Il  verra 
que  le  Christ,  acceptant  pour  ainsi  dire  le  défi  de  ces  dernier», 
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— II  ne  s’agi  i pas  ici , vous  diront  les  calvinis- 
tes , de  manger  vraiment  la  chair  de  Jésus-Christ, 
mais  de  croire  fortement  à la  vertu  du  sacrifice 
de  sa  chair;  c’est  là  ce  qui  fait  vivre  notre  âme. 

Or,  le  peuple  de  Capharnaiim  entendant  ces  pa- 
roles, comme  les  entendent  les  catholiques  , 
d’une  manducation  réelle  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  est  révolté  d’une  telle  assertion. — Jésus, 
loin  de  lever  le  scandale  en  recourant  au  com- 
mentaire calviniste,  ne  fait  que  l’augmenter  par 
ces  paroles  : En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  : 
Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l’homme, 
et  si  vous  ne  buvez  son  sang , vous  n'aurez  pas  là 
vie  en  voies.  Celui  qui  mange  ma  chair , et  boit 
mon  sang,  a la  vie  éternelle;  et  je  le  ressusciterai 

^ v 

* ••  , / , < 
y ' k 

s’engage  à donner  à tous  ceux  qui  croiront  on  lui  une  nourri- 
ture bien  autrement  prodigieuse  que  celle  que  Moïse  avait  don- 
née aux  Israélites  dans  le  désert.  Or,  comment  aurait-il  ac- 
compli sa  promesse  par  l'institution  de  la  cène  calvinienna  1 
Qui  aurait  développé  plus  de  puissance  et  témoigné  plus  d’o- 
mour  pour  son  peuple,  du  Christ  invitant  ses  disciples  à 
manger  une  bouchée  de  pain  et  boire  une  goutte  de  vin  en 
mémoire  do  lui , ou  de  Moïse  faisant  pleuvoir  du  ciel , durant 
quarante  ans , la  nourriture  de  deux  millions  d’hommes  ! 
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au  dernier  jour.  Car  ma  chair  est  vraiment  une 
nourriture , et  mon  sang  est  vraiment  un  breuva- 
ge 1 ; et  le  divin  Maître,  qui  voit  ce  peuple  innom- 
brable et  même  ses  disciples,  à l’exception  des 
Apôtres , s’éloigner  de  lui  indignés  , n’en  répète 
pas  moins  trois  fois  encore  ces  paroles  jugées  in- 
supportables2. 

Ecoutons  maintenant  les  calvinistes.  Les  uns 
nous  disent  : Ceci  n’a  aucun  trait  à la  cène , et 
doit  s’entendre  de  la  foi  au  Christ.  Si  vous  ne 
mangez  la  chair , si  vous  ne  buvez  le  sang  , tra- 
duisez : Si  vous  ne  croyez  au  sacrifice  sur  la  croix 
de  la  chair  et  du  sang,  etc . , vous  n’aurez  pas  la 
vie.  — Ma  chair  est  vraiment  une  nourriture  , 
entendez  : Ma  chair  est  métaphoriquement  une 
hourriture , etc.  Les  autres  vous  diront  : Ces  pa- 
roles peuvent  bien  se  rapporter  à l’institution 
eucharistique , mais  alors  traduisez  : Si  vous  ne 
mangez  la  figure  de  la  chair , si  vous  ne  buvez 
la  figure  du  sang , etc. 

Transportons-nous  au  Cénacle. — Jésus-Christ 


1.  Joan.  VI,  51,  55,  56. 

2.  Ibid.,  57,  58,  59. 
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célèbre  la  dernière  pâque  avec  ses  Apôlres , il 
leur  distribue  les  espèces  eucharistiques  en  di- 
sant : Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang*  — 
Et  voilà  les  théologiens  réformés  qui,  réformant 
la  parole  du  Christ,  lui  font  dire  : Ceci  repré- 
sente mon  corps,  ceci  représente  mon  sang . 

Saint  Paul  écrivant  aux  chrétiens  de  Corinthe, 
leur  dit  : Le  calice  que  nous  bénissons  n'est-il 
pas  la  communion  au  sang  de  Jésus-Christ,  et 
le  pain  que  nous  rompons  n’est-il  pas  la  partici- 
pation à son  corps*  P — Et  les  calvinistes  d’a- 
jouter : Communion  par  la  foi,  participation 
par  la  foi,  etc. 

Un  chapitre  plus  loin , saint  Paul  , après  avoir 
rapporté  l’institution  de  l’Eucharistie,  déclare  quo 
celui  qui  mange  ce  pain  et  boit  ce  calice  indigne- 
ment, devient  coupable  du  corps  cl  du  sang  de 
Jésus-Christ  ; et  il  invite  chacun  à descendre  dans 
sa  cousciehce  avant  de  toucher  à ce  pain  et  à ce 
calice;  car,  ajoute-t-il , Celui  qui  le  mange  ou  le 
boit  indignement , mange  et  boit  sa  condamna- 


is !.  Cor.  X,  16. 
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tton , ne  discernant  pas  le  corps  du  Seigneur  — 
Et  voilà  encore  les  exégètes  de  la  réforme  qui 
entassent  commentaires  sur  commentaires , pour 
nous  montrer  comme  quoi  ces  paroles  n’impli- 
quent nullement  la  présence  réelle  dans  la  cène 
du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  N’est-il  pas 
clair , en  effet , que  le  calviniste  qui  a le  malheur 
d’avaler  une  miette  de  pain  et  une  goutte  de  vin, 
dans  le  temple , sans  avoir  la  foi  justifiante , est 
un  monstre  aussi  affreux  que  celui  qui  outrage- 
rait et  foulerait  aux  pieds  le  corps  réel  et  le  sang 
du  Fils  de  Dieu  ? 

Au  milieu  de  ces  murmures  des  disciples  infi- 
dèles et  de  leurs  scandaleux  efforts  pour  démen- 
tir les  paroles  du  Christ  ou  les  dénaturer , que 
font  les  catholiques?  comme  les  douze  Apôtres, 
ils  écoutent  Jésus-Christ , se  taisent , et  s’ils  sont 
interrogés,  ils  répondent  avec  saint  Pierre  : Sei- 
gneur , vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle ; 
nous  croyons  sans  peine , parce  que  nous  savons 
que  vous  êtes  le  Christ  Fils  de  Dieu  9. 

1.  I.  Cor.  XI, 27  etseq. 

2.  Respondii  ergo  ei  Simon  Petrus  • Domine  ad  qnem 

18 
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Je  le  demande  à tout  homme  de  bonne  foi  : 
de  quel  côté  se  trouvent  les  croyants  à la  pure 
parole  de  l’Evangile?  de  quel  côté,  les  sacrilèges 
vélilleurs  qui  la  torturent  de  mille  manières  et  la 
surchargent  des  gloses  les  plus  ridicules  pour  lui 
faire  dire  le  contraire  de  ce  qu’elle  dit? 


ibimusT  Verba  vilæ  æternæ  habcs.  Et  nos  credidimug  et 
cognovimns  quia  ta  es  Christus  Filius  Dei.  ( Joan.  VI,  69, 


70.) 


t 
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CHAPITRE  XL. 


Objections  contre  la  possibilité  de  la  présence  réelle. 
Uyslères  analogues  dans  l'ordre  naturel. 


Pour  justifier  tant  de  commentaires  entortillés 
et  absurdes  sur  le  sens  de  paroles  si  simples  et 
si  claires,  les  partisans  du  sens  figuré  ne  man- 
quent pas  d’insister  sur  la  prétendue  absurdité 
qu’impliquerait  le  sens  littéral.  — Comment  se 
figurer  Jésus-Christ  renfermé  dans  une  petite 
oublie  et  dans  chacune  de  ses  parties  visibles , 
existant  simultanément  sur  cent  mille  autels , et 
constamment  occupé  à changer  du  pain  en  son 
corps,  du  vin  en  son  sang! 

Comment!...  voilà  bien  ce  que  demandaieut 
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aussi  les  Capharnaïtes  et  les  disciples  incrédules1, 
plus  excusables  toutefois  que  ceux  des  calvinistes 
qui  croient  encore  que  Jésus-Christ  est  le  même 
Verbe  éternel  à qui  il  n’a  fallu  qu’une  parole 
pour  créer  les  deux  et  la  terre. 

Ces  difficultés  ne  sont  pas  d’hier  : elles  se  pré- 
sentaient aussi  à la  pensée  des  anciens  docteurs 
de  l’Eglise , des  Ambroise , des  Hilaire , des  Cy- 
rille , des  Jérôme , des  Augustin  ; mais  au  lieu 
d’ébranler  leur  foi , elles  ne  servaient  qu’à  leur 
faire  admirer  dans  l’adorable  nourriture  donnée 
par  le  Dieu  de  miséricorde  à ceux  qui  le  crai- 
gnent , le  magnifique  résumé  des  merveilles  di- 
vines*. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Jean-Chryso- 
slôme  demandaient  «comment  il  se  peut  faire  que 
cet  unique  corps , étant  distribué  à des  milliers 

. . * *'  t 

1 . Quomodo  potest  hic  aobis  carnem  suani  tiare  ad  mandu- 
('andum  ?...  Durus  est  hic  sermo , et  quia  potest  eum  audire? 
(Joan.  VI,  53,01.) 

2.  Memoriam  fecit  mirabilium  suortim  misericors  et  mi- 
serator  Dominus  ; escara  dédit  timenlihus  te.  ( Ps.  CX . 

4.  5.  ) • ->  ' •, 
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de  fidèles,  soit  tout  eu  lier  en  chacun,  et  demeure 
tout  entier  en  lui-même;  comment  Jésus-Christ 
peut  être  offert  en  tant  de  lieux  divers  à la  fois  , 
sans  que  la  diversité  et  la  multiplicité  nuisent 
à l’identité  de  la  victime , à l’unité  du  sacri- 
fice 1 . » 

Il  n’y  a pas  jusqu’à  l’objection  dont  J.-J.  Rous- 
seau se  montre  si  ridiculement  fier  , dans  sa 
Lettre  à l'Archevêque  de  Paris , que  saint  Jérôme 
et  saint  Augustin  n’aient  fort  bien  vue  : le  pre- 
mier nous  fait  admirer  Jésus-Christ  assis  au  fes- 
tin de  son  sacré  corps,  lui-même  s’y  mangeant  et 
y étant  mangé 9;  l’autre  nous  parle  de  la  mer- 
veille inouïe  par  laquelle  le  Sauveur  dans  la 
cène  tenait  et  portait  tout  son  corps  dans  ses 
mains 3. 

Qu’est-ce  qui  déterminait  ces  grands  hom- 
mes à croire  des  choses  si  incroyables  ? — La 

• «•  . • 

. - * * i 

1.  S»  Greg.  Ny*s.,  Oral,  catech.,  cap.  37.  — S.  Joan. 
Chrys. , Uomil.  t»  Ep.  ad  llebr. 

2.  Ep.  ad  Hedibiam. 

3.  lo  Psaltn.  XXXIII. 


18. 
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puissance  de  cette  parole  divine  qui  ayant  fait 
exister  des  substances  qui  n’étaient  pas,  peut 
fort  bien  changer  une  substance  en  une  autre. — 

A ceux  qui  leur  demandaient  comment  le  vin 
pouvait  devenir  le  sang  de  Jésus-Christ,  ils  de- 
mandaient à leur  tour  comment  l’eau  , aux  noces 
de  Cana,  s’était  changée  en  vin.  A ceux  qui  s’é- 
tonnaient de  voir  le  corps  de  Jésus-Christ  ren- 
fermé dans  un  si  petit  espace,  ils  demandaient 
comment  le  Verbe  infini  avait  pu  se  clore  dans  le 
sein  de  la  Vierge.  — Ils  opposaient  miracle  à . 
miracle , mystère  à mystère , et  montraient  qu’il 
fallait  tout  admettre  ou  tout  rejeter. 

Il  n’y  a pas,  en  effet,  de  difficulté  contre  la  pré- 
sence réelle  et  la  transsubstantiation,  que  le  déiste 
ne  puisse  tourner  contre  l’Incarnation , la  Tri- 
nité , etc.  ; et  le  déiste  ne  dit  rien  contre  les  mys- 
tères du  christianisme , que  l’athée  ne  dise  avec 
autant  de  raison  contre  le  profond  mystère  d’un 
Dieu  éternel,  infini.  — Cécile,  dans  l’Octave  de 
Minulius-Félix , jugeait  absolument  incroyable 
l’existence  de  cet  être  curieux  jusqu’ à V impu- 
dence, qui  veut  tout  voir,  tout  entendre,  et 
qui , par  sa  toute-présence , est  obligé  de  se 
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trouver  dans  bien  des  lieux  qu’évite  "honnête 
homme1 2. 

t t 

La  chaîne  de  notre  ignorance  est  longue.  Ce- 
lui qui  ne  veut  croire  que  ce  qu’il  comprendra, 
ne  croira  rien  ; car  le  mystère  est  partout.  C’est 
le  propre  des  sots  de  ne  voir  des  choses  incom- 
préhensibles qu’en  religion. 

On  dira  , sans  doute  , que  les  saints  Pères  en 
agissaient  libéralement  avec  Dieu  , et  que  ne  con- 
naissant pas  comme  nous  la  limite  inviolable  que 
la  puissance  divine  rencontre  dans  l’essence  de 
la  matière,  ils  faisaient  bon  marché  des  impossi- 
bilités physiques.  — Je  serais  fort  curieux  de  sa- 
voir ce  que  la  science  moderne  nous  a appris  de 
vraiment  neuf  sur  l’essence  des  corps  et  leurs  rap- 
ports immuables  avec  l’espace.  — Montrez -moi 
la  limite  où  la  matière  peut  dire  au  Créateur  : 
Tu  viendras  jusqu'ici,  mais  tu  ne  passeras  pas*. 
— Pour  quiconque  a longtemps  cherché  à com- 
prendre ce  qu’il  y a de  vraiment  primitif  et  d’incom- 


1.  OcUy.  § X. 

2.  Job.  XXXVIII.  il. 
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mutable  dans  la  matière , le  cercle  des  impossibi. 
lités  physiques  se  rétrécit  singulièrement , tan- 
dis que  celui  de  notre  ignorance  se  dilate  sans 
mesure. 

En  fait  de  science  acquise  et  de  pénétration 
philosophique , je  n’imagine  pas  que , même 
parmi  nos  adversaires , beaucoup  se  croient  su- 
périeurs à leur  coreligionnaire  Leibnitz  j et  ce- 
pendant ce  grand  homme  nous  dit  que , après 
quatre  ans  de  méditations  profondes  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe , il  s’est  trouvé  conduit  à recon- 
naître que  « Dieu  peut  faire  que  la  substance  du 
« même  corps  soit  à la  fois  en  plusieurs  lieux 
« distincts  les  uns  des  autres , ou , ce  qui  revient 
« au  même , existe  sous  plusieurs  espèces*,  j 

Vous  qui  tronvez  tant  de  difficulté  à loger  le 
corps  du  Christ  dans  la  moindre  fraction  visible 
d’une  oublie,  expliquez-nous  comment  Dieu  a 
renfermé  dans  une  petite  graine  noire,  dont  dix 
mille  ne  rempliraient  pas  votre  main , un  arbre 

: < 

1.  Syttime  TKioiog.,  art.  Euchar.—  Ptmitt  de  Leibnits. 
ItUrtt  à Arnaud. 
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gigantesque , ou  plutôt  des  milliards  sans  fin  de 
ces  arbres  ; car  il  n’y  a pas  un  sapin  dans  nos 
forêts  qui  ne  pût  à la  longue  couvrir  le  globe  de 
ses  semblables. 

Vous  ne  comprenez  pas  comment  le  soleil  in- 
créé  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde , 
peut  reproduire  l’être  matériel  qu’il  s’est  uni,  dans 
cent  millions  de  bouches  à la  fois , sans  détriment 
pour  son  unité  numérique  : comprenez-vous 
comment  les  mêmes  rayons  lumineux  partis  du 
soleil  ou  mis  en  mouvement  par  cet  astre  repro- 
duisent simultanément  son  image  dans  un  mil- 
liard de  réflecteurs,  sans  que  le  nombre  de  eeux- 
ci  préjudicie  en  rien  à l’intégrité  et  à l’identité 
de  l’image? — C’est  bien  différent,  direz-vous. 
— Oui,  c’est  différent;  mais  pour  quiconque  a 
étudié  la  catoptrique  sans  se  laisser  éblouir  par 
la  technologie,  la  seule  différence  sensible  entre 
ces  deux  phénomènes , c’est  que  nous  croyons  le 
second  sur  le  témoignage  des  yeux  sans  le  com- 
prendre , tandis  que  nous  admettons  le  premier 
sur  la  parole  de  Dieu  sans  le  comprendre  ni  le 
voir. 

< 

Vous  demandez  encore  comment  le  Verbe  éter- 
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nel  de  Dieu , revêtu  d’un  corps  humain  élevé  par 
la  résurrection  à sa  plus  haute  puissance , peut  se 
communiquer  réellement,  totalement  et.  simulta- 
nément à deux  cents  millions  d’hommes.  Expli- 
quez-nous  comment  le  verbe  humain , être  aussi 
mixte , puisqu’il  frappe  l’oreille  et  éclaire  l’in- 
telligence , parti  d’une  seule  bouche , arrive  en 
même  temps  dans  son  identité  intellectuelle  et 
physique  à l’oreille  et  à l’esprit  de  dix  mille  au- 
diteurs1. 

Enfin  , celte  difficulté  contre  la  multilocation 
du  corps  de  Jésus-Christ , l’athée  peut  la  faire  , 
avec  autant  d’avantage,  contre  l’existence  de 
Dieu  qui , par  là  même  qu’il  est  infini , est  né- 
cessairement tout  en  tout  lieu  sans  cesser  d’être 
un.  La  spiritualité  de  l’être  divin  ne  fait  rien  à 
la  chose.  Dieu  est  une  substance , et  il  s’agit 
précisément  de  savoir  si  une  substance  peut 
exister  simultanément  en  des  lieux  différents. 

On  doit  voir  que  toutes  les  objections  contre 

* . , * i • 

1.  Sans  doute,  le  jouvenceau  qui  sait  de  mémoire  son 
acoustique , rira  de  la  simplicité  de  ce  problème  ; mais  je  le 
propose  à ceux  qui  ont  redoublé  leurs  classes. 
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la  présence  réelle  ne  prouvent  qu’une  chose , no- 
ire ignorance  du  comment  : faut-il  en  être  surpris? 
L’Eucharistie  est,  comme  l’Incarnation  dont  elle 
est  le  complément , le  chef-d’œuvre  de  la  toute- 
puissance  agissant  sous  l’inspiration  de  l’amour 
infini. 
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CHAPITRE  XLI. 


Fonction»  de  Jésus-Christ  dan»  l'Eucharistie.  — Idée  fonda 
mentale  du  sacrifice.  — Son  universalité.  — Sacrifice 
cucharistûjue.  — Effet  de  son  abolition  dans 
le  culte  protestant. 


La  présence  réelle  de  Jésus-Christ  sur  l’autel 
une  fois  admise  , une  question  s’élève  dans  tous 
les  esprits  : Qu’est-ce  que  Jésus-Christ  fait  au 
milieu  de  nous? — Que  peut-il  y faire,  que  conti- 
nuer son  rôle  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes ! Prêtre  éternel  selon  Tordre  de  Melchisédech  * , 
toujours  intercédant  pour  nous  , au  sein  môme 
du  repos  et  de  la  gloire  dont  il  jouit  « la  droite 
du  Père1  2,  peut-il  être  présent  sur  nos  autels 

1.  P*.  CIX,  4. 

2.  Rom.  VÏIT,  34.  — Hebr.  VII,  25. 
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sans  y remplir  envers  Dieu  , comme  chef  de 
l’Eglise  , le  devoir  de  parfait  adorateur  , sans  y 
remplir  envers  les  hommes  encore  souillés  do 
péché  les  fonctions  de  Sanctificateur,  de  Sau- 
veur? 

La  conséquence  est  si  visible , que  les  plus 
éclairés  d’entre  les  protestants  ont  du  convenir, 
avec  Bossuet,  que  toute  la  question  du  sacrifice 
devrait  de  bonne  foi  être  réduite  à celle  de  la 
présence  réelle 

Ici , élevons  un  peu  nos  pensées,  et  tâchons 
de  nous  faire  une  juste  idée  du  Sacrifice,  ce  fon- 
dement commun  de  toutes  les  religions  de  l’uni- 
vers. 

L’homme , œuvre  des  mains  de  Dieu,  est  con- 
sacré , dévoué  à son  Auteur  en  vertu  môme  de 
son  existence.  La  première  loi  de  son  être  est 
d’adorer  son  Créateur,  c’est-à-dire,  de  s’offrir  à 
lui  en  témoignage  de  sa  totale  dépendance  et  de 
lui  dire  : « C’est  par  vous , grand  Dieu , que  je 
suis  tout  ce  que  je  suis  ; agréez  l’offrande  que 


i.  Expotition  de  la  doctrine  , etc.,  g XV. 

19 


SOLUTION.  1|. 
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je  vous  fais  de  moi-même , et  s'il  vous  plaît  de 
laisser  subsister  en  moi  vos  dons , faites  que  je 
n’en  use  que  pour  votre  gloire  ! » C’est  dans 
cette  oblation  qui  fait  remonter  à Dieu  la  gloire 
de  ses  œuvres , que  consiste  l’essence  de  la  reli- 
gion, et  tout  acte  religieux  qui  ne  s’y  rattache 
pas  de  quelque  manière  est  sans  valeur  devant 
Dieu. 

Cet  acte  , l’homme  innocent  le  remplissait 
dans  son  cœur  , et  le  traduisait  sans  doute  au 
dehors  par  quelque  symbole.  Dieu,  qui  ne  voyait 
dans  l’homme  que  l’image  de  ses  perfections  et 
l’œuvre  encore  pure  de  ses  mains,  agréait  cette 
offrande,  et  y répondait  par  un  accroissement  de 
grâce. 

L’homme  se  dégrade  par  le  péché  : l’oblaïio.i 
devient  impossible.  Qu’offrir  à Dieu,  qu’une 
nature  souillée , objet  de  mépris  et  de  colère  ? 
Comment  la  purifier  assez,  cette  nature,  pour 
qu’elle  trouve  grâce  devant  Dieu  ? — Par  le  sang; 
car  là  est  cachée  une  vertu  expiatrice*.  En  effet. 


1.  Sanguis  pro  animæ  piaculo  ait.  (Letit.  XVII,  11.) — 
Sine  aanguinia  effusione  non  fit  rcmiuio.  (Hebr.  IX,  22.) 
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la  vie  est  dans  le  sang’,  et  la  perte  du  sang 
ou  de  la  vie  est  la  juste  satisfaction  que  Dieu 
exige  de  quiconque  ose  se  révolter  contre 
lui1  2. 

Mais  quel  sang  pourra  effacer  la  souillure  pro- 
fonde de  nos  âmes  et  l’injure  énorme  empreinte 
au  front  de  la  Majesté  divine?  Celui  de  l’homme 
est  trop  vil,  trop  impur,  et  il  pourra  couler  éter- 
nellement sous  la  main  de  l’exécuteur  des  arrêts 
de  la  justice  divine , sans  que  celle-ci  dise  ja- 
mais : C’est  assez  1 Je  pardonne  à l’homme , il 
peut  reparaître  sans  crainte  devant  moi. 

Le  Verbe  offre  le  sang  qu’il  a résolu  de 
prendre  dans  le  sein  dé  la  femme  : le  sacri- 
fice est  accepté  , et  il  se  réalise  déjà  dans  la 
pensée  divine  dès  l’origine  du  monde3.  La  misé- 
ricorde infinie  se  hâte  d’en  appliquer  les  fruits  à 
l’homme  pécheur.  Celui-ci  est  instruit  du  re- 
mède que  lui  prépare  l’amour  divin  ; et  l’aitenle 


1.  Anima  carnis  in  sanguine  est.  ( Levit.  XVII,  il*  — 
Alibi.) 

2.  Stipendia  enim  peccati,  mors.  (Rom.  VI,  23.) 

3.  Agni  qui  occisus  est  ab  origine  mundi.  (Apoc.  XIII,  8.) 

19. 
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du  Réparateur  qui  seul  pourra  par  son  sacrifice 
réconcilier  l’humanité  avec  Dieu , devient  la  base 
de  la  religion  chez  tous  les  peuples  *. 

Pour  s’unir  à la  grande  victime  et  participer  à 
ses  mérites , voici  le  rite  universellement  prati- 
qué. — L’homme  devant  être  épargné , c’est 
l’animal  le  plus  voisin  de  l’homme , le  plus  pur,  « 
qui  représentera  le  gérant  de  l’humanité.  On 
appellera  sur  sa  tête  innocente  tous  les  péchés 
du  peuple  : on  exécutera  ensuite  sur  lui  l’arrêt 
de  mort  qui  pèse  sur  le  péché.  Purifiée  par  le 
sang , la  victime  paraîtra  sur  l’autel , et  ne  trou- 
vera que  suavité  dans  le  regard  de  Dieu.  — Le 
peuple  alors  communiera , s’unira  à la  victime 
par  son  sang  dont  il  sera  aspergé , par  sa  chair 
qu’il  s’incorporera,  et  il  sera  pardonné,  sanc- 
tifié2 3. 


1 . Poy.  De  Maistre , Eclaircitte.mcnt»  tur  le»  laerifice». 
— SchmiU,  Rédemption  du  genre  humain,  annoncée  par  Ut 
tradition»,  et  figurée  par  le»  tacrifiee»  de  tout  le» peuple». 

2.  Le  Létitique  atteste  l’existence  de  ces  pratiques  cher  les 
Juifs , et  MM.  de  Maistre  et  Schinilt  prouvent,  dans  les  ou- 

vrages prikilds,  qu’ellç#  ont  M en  usage  chei  tous  les  peuples. 
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Immolation,  oblation,  communion,  telles  sont 
les  trois  idées  fondamentales  qui  apparaissent 
dans  la  notion  si  profondément  mystérieuse  du 
sacrifice. 

Observons  néanmoins  que  l'immolation  réelle 
n’entre  pas  dans  la  notion  absolue  et  primitive  du 
sacrifice.  Elle  suppose  la  culpabilité  non  réparée 
de  l'homme.  On  répand  le  sang  de  la  victime, 
parce  que  le  péché  toujours  existant  sur  sa  télé 
appelle  la  mort.  — On  immole  pour  purifier , 
on  puri6e  pour  offrir.  — Ayez  une  victime  pure, 
sainte , agréable  à Dieu  , et  qui  par  la  vertu  de 
son  sang  une  fois  répandu  ait  pleinement  satisfait 
à la  justice  divine , vous  pouvez  l’offrir  chaque 
jour  sans  verser  de  nouveau  son  sang.  C’est  ce 
qui  arrive  dans  l'Eucharistie.  — Jésus  - Christ 
par  la  seule  oblation  sanglante  du  Calvaire  ayant 
satisfait  surabondamment,  selon  l’Apôtre  , pour 
toutes  les  iniquités  humaines  *,  il  n’est  plus  né- 
cessaire que  son  sang  soit  réellement  séparé  du 
corps  sur  nos  autels  : il  suffit  qu’il  le  soit  mysti- 


1.  Uni  enira  oblaiione  consumraavii  in  «empilernam 
sinctifacatoR.  (Hebr.  X,  14.) 
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quemeat,  c’esl-à-dire,  que  le  glaive  spiriluël  de 
la  parole  consécrato're , en  séparant  le  sang  du 
corps  seulement  en  apparence,  rappelle  vivement 
le  souvenir  du  sacrifice  de  la  croix , conformé- 
ment au  précepte  : Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi. — Chaque  fois  que  vous  mangerez  ce  pain,... 
vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur*. 

Le  Sauveur  étant  donc  sur  l’autel  plein  de 
cette  vie  qu’il  ne  peut  plus  perdre  a , s’y  offre  tou- 
jours à son  Père , par  le  ministère  du  prêtre,  au 
nom  du  peuple  chrétien  qui  s’unit  à lui.  Par 

1.  Luc.  XXII,  19.  — I.  Cor.  XI,  26.  — Ce  principe, 
que  l'essence  du  sacrifice  consiste  dans  l 'oblation  et  non  dans 
l'immolation,  détruit  radicalement  l'objection  que  font  les  pro- 
testants, que  là  où  il  ri  y a pas  immolation  réelle , comme 
dans  l'Eucharistie , il  ne  saurait  y avoir  sacrifice  réel. 
— Je  ne  vois  pas  comment  les  théologiens  qui  soutiennent  la 
nécessité,  non  hypothétique  , mais  absolue  de  l’immolation  , 
peuvent  résoudre  celle  difficulté.  En  effet , si  l'immolation  est 
une  propriété  absolue  du  sacrifice,  le  sacrifice  suivra  la  nature 
de  l’immolation , et  si  celle-ci  n’est  qu’apparente , le  sacrifice 
ne  sera  qu’apparent.  Comment  une  ehose  pourrait-elle  différer 
de  scs  propriétés  absolues  ! 

2.  Chrislus  resurgens  ex  inortuis  jam  non  moritur. 
(Rom.  VI,  9.) 
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cette  oblation  infiniment  agréable,  il  nous  four- 
nit le  moyen  d’accomplir  parfaitement  le  devoir 
de  l’adoration  , de  rendre  au  Très-Haut  autant 
de  gloire  que  nos  crimes  lui  en  ont  enlevé,  de  lui 
témoigner  autant  de  reconnaissance  que  ses  bien- 
faits eu  méritent,  d’en  obtenir  autant  de  grâces 
que  nos  besoins  en  exigent. 

En  môme  temps  qu’il  apaise  Dieu  et  le  dis- 
pose à répandre  sur  nous  ses  bienfaits,  le  Christ 
médiateur  s’occupe  d’effacer  et  de  prévenir  nos 
souillures  sans  cesse  renaissantes,  de  guérir  nos 
faiblesses,  de  nous  détacher  de  nous-mêmes  et  de 
nous  élever  à Dieu;  et  comment? — Admirons  ici 
l’excès  de  son  amour.  Par  la  communication 
réelle  qu’il  nous  fait  de  sa  chair  et  de  son  sang 
unis  ù son  âme  et  à sa  Divinité , il  entre  tout  en- 
tier en  chacun  de  nous  pour  nous  transformer 
en  lui-même.  Ne  mettons  aucun  obstacle  à l’ac- 
tion souverainement  vivifiante  de  son  être  divin, 
son  âme  s’assimile  notre  âme , sa  chair  s’incor- 
pore notre  chair  , son  sang  circule  dans  nos  vei- 
nes : l’enfant  de  l’homme  disparaît,  absorbé  dans 
le  Fils  de  Dieu  : Ce  n’est  plus  nous  qui  vivons , 
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(?est  le  Christ  qui  vit  en  nous  * ; l’habitant  de  la 
terre  n’a  plus  rien  à envier  à l’habitant  des 
deux , sinon  la  vue  du  bien  infini  qu’il  pos- 
sède. 

Qu’ est -ce  donc  que  le  sacrifice  de  la  Messe? 
c’est  la  représentation  la  plus  animée , la  plus 
vivante  , c’est  l’application  la  plus  efficace  qu’il 
6oit  possible  d’imaginer  du  sacrifice  de  la  croix; 
c’est  sa  continuation  à travers  les  siècles  devant 
tontes  les  générations  appelées  à y participer  ; 
c’est  son  application  à chaque  individu.  — Dans 
ce  sacrifice  qui  résume  sa  vie  entière  ( ce  que 
signifient  ces  mots  : Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi  ) , a Jésus-Christ  nous  donne , dit  un  pro- 
« fond  théologien,  tout  ce  qu’il  a fait  pour  nous: 
« son  immolation , d’objective  qu’elle  était,  de- 
« vient  subjective , propre  à chacun  de  nous  en 
• particulier.  Le  Rédempteur  s’immolant  sur  la 
« croix  nous  est  encore  étranger  ; dans  le  culte, 
« il  est  notre  bien  propre , notre  victime.  Là,  il 
« se  donna  pour  tous  les  hommes,  ici  il  se 
« donne  à chacun  de  nous*.  » 


1.  Galat.  II,  20. 

2.  Moehler,  Symbolique  , tom.  I,  p.  349. 
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EU!  comment  pourrais-je  me  refuser  à celte 
attendrissante  conviction  que  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a fait  et  souffert , il  l’a  voulu  faire  et  souf- 
frir pour  moi  comme  si  j’avais  été  été  seul  au 
monde 1 , quand  je  le  reçois  tout  entier  dans 
cette  petite  formule  où  je  l’ai  vu  naguère  s’in- 
carner , à la  voix  de  son  ministre , se  renfermer 
plusieurs  jours  dans  un  tabernacle  moins  pur 
que  le  sein  de  Marie  , y subir  de  nouveau  les 
risées  de  l’impie  , y être  abreuvé  de  dégoûts  par 
notre  indifférence , s’y  exposer  à tomber  dans 
une  bouche  sacrilège  ! 

J’ai  répondu , je  pense  , au  reproche  que 
nous  font  les  protestants , de  violer  la  glorieuse 
unité  du  sacrifice  de  Jésus-Christ , opposée  par 
saint  Paul  à la  multitude  des  sacrifices  de  l’an- 
cienne loi 2,  et  de  faire  injure  à l’oblation  du 
Calvaire  en  la  répétant  chaque  jour. 

L’Eglise  catholique  a lu  l’Epilre  de  saint  Paul 
aux  Hébreux , et  donne  aux  textes  allégués  un 
très-bon  sens  ; mais  elle  lient  aussi  compte  d’une 


i.  Tradidit scmclipsum  pro  me.  (Galal.  II,  20.) 
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foule  de  passages  et  de  saint  Paul 4 et  des  an  - 
ciens  prophètes , qui  tous  impliquent  l’existence 
dans  la  nouvelle  loi  d’un  autel , d’un  sacerdoce 
et  d’une  victime  sans  tache  offerte  en  tout  lieu  a, 
passages  que  l’exégèse  protestante  ne  fait  que 
torturer. 

L’Eglise  catholique  croit  aussi  que  la  plus 
grande  injure  qu’on  puisse  faire  au  sacrifice  de 
la  croix , c’est  d’en  laisser  s’affaiblir  la  mémoire 
parmi  les  chrétiens , c’est  de  les  exposer  à en 
perdre  les  fruits  par  une  vie  toute  profane.  Or, 
quoi  de  plus  propre  à prévenir  ce  malheur  que 
l’invitation  pressante  qu’elle  leur  fait  d’assister 
tous  les  jours  , le  plus  tard  tous  les  huit  jours, 
au  grand  Mystère , et  d’y  manger  la  chair,  d’y 
boire  le  sang  de  l’auguste  victime  ! 

L’admirable  efficacité  d’une  telle  institution 
pour  graver  en  caractères  de  feu  dans  les  esprits 
et  les  cœurs  la  mémoire  du  Dieu  crucifié , la  vi- 

* y, 

1.  I.  Cor.  X.  18  et  seq.  — Hebr.  XIII,  10. 

2.  Isa.  XIX,  19.  — LXVI,  2.  — Hierem.  XXXIII , 

18.  — Daniel  VIII,  11  ; XII,  11.  — Malacb.  I,  10,  11 

David,  Ps.  CIX,  4. 
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làlité  profonde  qu’elle  communique  au  culte 
dont  toutes  les  cérémonies  se  coordonnent  à 
Y Action  comme  à leur  centre,  la  toute-puissance 
morale  qu’elle  donne  au  ministère  évangélique, 
ee  sont  là  autant  de  puissants  motifs  que  Luther 
aurait  pu  opposer  aux  pitoyables  sophismes  de 
«on  interlocuteur,  dans  la  fameuse  conférence 
où  Satan  réussit  à le  convaincre  que  la  Messe  est 
une  abomination  qui  passe  toute  abomination  1 . 
— Mais  cet  homme  qui  faisait  hardiment  brûler 
les  bulles  de  Léon  X proclamant  la  doctrine  de 
l’Eglise  universelle , et  qui , dans  sa  Réponse  à 
Henri  FIII , écrivait:  Quand  j'aurais  contre  moi 
mille  Cyprien  et  mille  Augustin,  je  m'en  mo- 
que , cet  homme , dis-je  , ne  savait  plus  qu’é- 
couter et  se  soumettre  quand  Satan  le  péro- 
rait.*. < 

Qu’ont  gagné  les  protestants  à donner,  comme 

1.  Ceux  qui  seraient  curieux  de  lire  cette  pièce  à jamais 
mémorable , et  qui  n’auraient  pas  sous  la  main  les'  Œuvres  de 
Luther,  la  trouveront  textuellement  extraite  du  tome  YII  de 
ses  Œuvres,  édit,  de  Wittemberg,  dans  la  nouvelle  édition 
des' Lettres  de  Scheffmacher,  par  M.  Caillau , lom.  III, 
pag.  99  et  suiv. 
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! mber,  raison  au  père  du  mensonge  contre  le 
témoignage  uniforme  des  Prophètes , du  Christ,, 
des  Apôtres,  des  saints  Pères,  de  toute  l'antiquité 
chrétienne?  seuls  parmi  les  peuples  qu’a  jamais 
éclairés  le  soleil  (le  peuple  déicide  excepté),  ils 
sont  sans  autel , sans  sacerdoce , sans  sacrifice *1 
— N’ayant  plus  avec  eux  celui  dont  la  puissante 
voix  fait  retentir  nos  supplications  jusqu’au  cœar 
de  Dieu3,  ils  ont  vu  la  prière  publique  expirer 
dans  leurs  assemblées  religieuses,  « et  leurs  tem- 
ples vides  et  silencieux  semblent  plutôt  être  les 
sépulcres  d’un  culte  mort,  que  les  temples  d’un 
culte  vivant 3.  » 

1.  0*ee,  ni,  4. 

2.  Preces  sopplieationesque...  cum  clamore  valido  et  la- 
orjrmis  offerens , exandilos  est  pro  soâ  revereolià.  (Hebr. 
5,  7.) 

3.  Wiseman , Cenftr.  Y®. 
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CHAPITRE  XLIÏ. 


Action  morale  de  Jésus-Christ  sur  les  âmes  dans  l'Eucharistie. 
Vertus  dont  il  y donne  l’exemple.  — Rapport 
de  l'Eucharistie  avec  la  Pénitence. 


L’action  sanctificatrice  que  Jésus-Christ  exerce 
directement  sur  l’âme  à laquelle  il  s’unit  par  la 
communion , est  sans  doute  d’une  puissance  in- 
finie , si  on  la  considère  en  elle-même  ; mais  elle 
est  limitée  dans  ses  effets  par  la  volonté  humaine 
qui  cède  ou  résiste , selon  qu’il  lui  plaît , à l’im- 
pulsion que  le  Christ  lui  donne  vers  la  sainteté. 
Il  faut  donc  agir  sur  la  volonté,  et  le  meilleur 
moyen  de  la  déterminer  à la  pratique  de  la  vertu , 
c’est  de  réaliser  la  vertu  dans  la  leçon  vivante 
de  l’exemple. 

Les  sublimes  maximes  du  Discours  de  Jésus- 
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Christ  sur  la  montagne 1 2 n’eussent  produit  qu’une 
stérile  admiration  parmi  les  enfants  des  hommes, 
si  à la  parole  qui  éclaire  l’esprit  le  Sauveur  n’eût 
joint  l’action  qui  surmonte  les  retardemcnts  du 
cœur.  C’est  en  faisant , bien  plus  qu’en  ensei- 
gnant, qu’il  a déterminé  tant  d’âmes  à le  suivre 
dans  les  voies  pénibles  de  l’abnégation  s.  Mais  qui 
ne  sait  que  l’exemple  perd  beaucoup  de  son 
efficace  en  traversant  le  milieu  de  l’histoire , et 
que  des  vertus  aperçues  seulement  à la  distance 
de  dix-huit  siècles  ne  sont  plus  assez  éloquentes 
pour  remuer  nos  cœurs  ! — 11  était  donc  bien  né- 
cessaire que  le  divin  modèle  des  prédestinés  ha- 
bitât au  milieu  de  nous  plein  de  grâce  ét  de  vé- 
rité, et  qu’il  offrît  à chacun  le  tableau  vivant 
des  mêmes  vertus  qui  charmaient  les  témoins  de 
sa  vie  mortelle  et  lui  attachaient  si  puissamment 
le  cœur  de  ses  disciples. 

Ce  besoin , Jésus-Christ  le  satisfait  dans  sa  vie 
eucharistique  : en  même  temps  qu’il  agit  pour 
ainsi  dire  physiquement  sur  i’ûme  par  la  vertu 

1.  MaUh.  V. 

2.  Act.  Ap.  I,  t.  - 
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sacramentelle  de  la  communion , il  agit  morale- 
ment sur  l’esprit  et  la  volonté  par  le  spectacle 
terrassant  des  vertus  dont  il  y offre  l’exemple.- — 

Dans  un  sujet  qui  demanderait  un  volume , bor- 
nons-nous à quelques  considérations. 

Pour  que  le  pécheur  se  détermine  à revenir 
à Dieu , il  faut  qu’il  ouvre  son  cœur  à une  con- 
fiance filiale  en  la  miséricorde  divine , et  qu’il 
dise  comme  l’enfant  prodigue  : Je  me  lèverai , et 
f irai  me  jeter  aux  pieds  du  meilleur  des  pères*. 

Or,  ce  n’est  point  là  chose  facile.  — Le  premier 
effet  du  crime  entrant  dans  une  à me  est  d’y  dé- 
naturer la  notion  divine.  Au  lieu  d’un  Père  infi- 
niment bon , plus  sensible  au  mal  de  ses  enfants 
qu’aux  injures  qu’il  en  reçoit  et  toujours  prêt  à 
pardonner  au  repentir  sincère , le  pécheur  ne 
voit  plus  en  Dieu  qu’un  maître  courroucé , armé 
de  foudres  et  d’éclairs.  De  là  cette  aversion  pro- 
fonde qui  lui  fait  éviter  la  pensée  et  la  présence 
de  Dieu.  Comme  Adam  coupable , il  se  cache2  ; 
comme  le  premier  fratricide , il  repousse  souvent 


4.  Luc.  XV,  18. 
2.  Genes.  III,  8. 
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les  avances  divines,  et  livré  à un  secret  déses- 
poir , il  passe  le  reste  de  ses  jours  loin  de  la  face 
de  Dieu 

Quel  moyen  emploiera  la  miséricorde  infinie 
pour  rappeler  ce  fuyard,  apprivoiser  ce  sauvage? 
— Elle  descendra  sur  la  terre , y prendra  un  corps 
et  une  âme,  se  fera  appeler  V Ami  des  pécheurs*; 
et  tout  en  conversant  et  mangeant  avec  eux,  elle 
les  enlacera  dans  les  filets  de  son  amour*.  Ce  n’est 
plus  le  Dieu  tonnant  du  Sinaï  ; c’est  le  Fils  de  la 
Vierge , ravissant  la  foule  par  la  grâce  et  la  dou- 
ceur de  sa  parole 1 2 3  4 5 , accueillant  avec  une  indici- 
ble bonté  les  pécheurs  et  les  invitant  à donner  , 
par  leur  retour  , une  grande  fête  aux  habitants 
du  ciel*.  C’est  le  bon  pasteur  qui  laisse  les  qua- 
tre-vingt-dix-neuf brebis  fidèles  pour  courir 
après  celle  qui  s’égare,  et  lui  épargne  la  fatigue 
du  retour  en  la  chargeant  sur  ses  épaules6. 

1.  Gene*.  IV,  16. 

2.  Luc.  Vit,  34. 

3.  Id  yinculis  charilati*.  (Oscc,  X),  4.) 

4.  Luc.  IV,  22. 

5.  Ibid.  XV.  10. 

6.  Ibid.,  4,  5.  • , 
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Or,  ces  tendresses  ineffables  pour  les  pécheurs, 
ce  zèle  dévorant  pour  leur  salut , Jésus-Christ 
pouvait-il  les  faire  paraître  avec  plus  d’éclat  que 
dans  l’adorable  sacrement  où  il  se  condamne  à 
rester  sur  la  terre  tant  qu’il  y aura  une  âme  à 
sauver?' 

Qu’il  fait  bon  prêcher  l’immensité  des  miséri- 
cordes divines  et  ouvrir  les  cœurs  à l’espérance , 
en  face  des  autels  où  réside  Jésus-Christ  1 — Pour 
un  pécheur  qui  se  sera  rendu  à cette  foudroyante 
parole  du  souverain  Juge  des  vivants  et  des 
morts  : Allez , maudits  , au  feu  éternel,  que  de 
milliers  ont  cédé  aux  tendres  invitations  du  di- 
vin Reclus  de  nos  tabernacles  : F enez  à moi , 
vous  tous  qui  gémissez  sous  le  poids  de  vos  crimes , 
et  je  vous  soulagerai 1 / 

Après  avoir  attiré  le  pécheur  vers  Dieu , il 
faut  le  porter  à s’anéantir  devant  cette  majesté  su- 
prême à qui  il  a osé  dire  dans  le  délire  de  l’or- 
gueil : Je  ne  t'obéirai  pas*;  car  si  Dieu  se  dé- 

t.  M*tlh.  XI,  28. 

2.  Hierem.  II,  20. 
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tourne  avec  indignation  de  celui  qui  s’élève , il 
s’abaisse  avec  amour  vers  celui  qui  s’humilie. 

Vous,  que  le  seul  mot  d’humilité  révolte,  parce 
que  vous  n’avez  jamais  voulu  comprendre  celle 
vérité  si  simple , qu’il  y a folie  pour  un  être  tiré 
du  néant  de  s’attribuer  autre  chose  que  le  néant, 
considérez  le  Dieu  caché  sous  les  espèces  eucha- 
ristiques. 

C’était  sans  doute  un  étrange  abaissement  que 
le  Fils  de  Dieu  emmaillotté  dans  de  pauvres  lan- 
ges et  vagissant  dans  une  crèche  1 mais  c’était  un 
enfant.  — Ce  fut  un  effroyable  spectacle  que  le 
Roi  des  rois  foulé  aux  pieds  des  bourreaux  , 
expirant  sur  un  bois  infâme  entre  deux  scélérats  ! 
Toutefois , aux  soupirs  de  la  victime , au  sang  qui 
ruisselait  de  ses  plaies , on  distinguait  un  corps 
vivant.  — Ici  le  Dieu  , l’homme , l’enfant , tout  a 
disparu.  Rien  qui  annonce  la  vie.  Que  voyez- 
vous?  Ce  que  l’on  voit  partout,  du  pain,  du  vin; 
encore  n’en  est-ce  que  l’apparence.  C’est  le  rien 
dans  sa  nudité. — Après  cela , enfant  de  la  terre , 
descendu  par  le  péché  au-dessous  du  néant,  qui 
est  pur  devant  Dieu , ose  encore  t’élever  ! 
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C’est  en  opposant  sa  volonté  à la  volonté  suprê- 
me, que  l'homme  se  rend  coupable  d’un  désordre 
infini.  C’est  en  résignant  sa  volonté  entre  les  mains 
de  Dieu  et  de  toute  créature  divinement  préposée 
au  gouvernement  de  la  société1,  que  l’homme  ré- 
pare ses  révoltes , rentre  dans  l’ordre , et  offre  à 
Dieu  le  plus  agréable  des  sacrifices,  le  sacrifice  de 
lui-même3;  car  il  n’a  rien  de  plus  précieux  ni 
qui  soit  autant  à lui  que  sa  volonté. 

Pour  obtenir  de  nous  cette  abnégation  de  nous- 
mêmes  , c’était  peu  que  le  Fils  de  Dieu  obéît 
trente  ans  à Marie  et  à Joseph3  , se  fit  durant  sa 
vie  publique  le  serviteur  de  tous4,  et  qu’il  se  li- 
vrât sans  résistance  aux  bourreaux.  Depuis  dix- 
huit  cents  ans  qu’il  règne  à la  droite  du  Père,  il  ne 
cesse  de  donner  aux  hommes  l’exemple  de  l’obéis- 
sance la  plus  universelle  et  la  plus  humiliante. 
Chaque  jour  des  milliers  de  prêtres,  fervents, 

— • . . . i 

1.  I.  Petr.  Il , 13. 

2.  Melior  est  obedicnlia  quàm  victimæ.  (I  Reg.  XV, 
22.  J 

3.  Luc.  II,  51. 

4.  MaUh.  XX.  28. 
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tièdes  ou  mauvais , n’importe , le  font  naître  où 
il  leur  plaît,  le  donnent  à qui  ils  veulent,  le  fer- 
ment sous  clef,  en  disposent  à leur  gré.  Il  n’est 
personne  depuis  l’adolescent  jusqu’au  vieillard , 
qui  n’ait  droit  d’exiger  qu’il  entredans  son  coeur  : 
que  ce  cœur  soit  la  demeure  des  anges  ou  le  ré- 
ceptacle de  l’infernale  légion  des  vices , il  faut  que 
le  Christ  obéisse.  Là  encore  le  Fils  du  Très-Haut 
se  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort1 2.  — Quelle 
est  la  volonté  si  impatiente  du  frein  qui  ne  se 
plie  au  joug  de  l’obéissance  à la  vue  d’une  telle 
abnégation  1 

Le  Dieu  qui  s’appelle  charité s ne  veut  pas  d’un 
cœur  fermé  à l'amour  du  prochain,  et  il  ne  par- 
donne point  à celui  qui  refuse  le  pardon  à son 
frère.  Or,  quoi  de  plus  propre  à fondre  les  glaces 
de  l'égoïsme  et  disposer  le  cœur  le  plus  ulcéré  à 
l’oubli  des  torts  et  des  injures , que  le  spectacle 
quotidien  d’un  Dieu  qui , non  content  de  mou- 
rir pour  nous  alors  que  nous  étions  ses  ennemis 3, 


1.  Philipp.  Il,  8. 

2.  I.  Jo»n.  IV,  16, 

3.  Rom.  V,  10. 
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oublie  nos  continuelles  ingratitudes  pour  deve- 
nir notre  nourriture,  et  nous  prodigue  avec 
amour  ce  même  sang  que  nous  avons  versé  et  foulé 
aux  pieds  par  nos  crimes  1 — Puis,  comment  vou- 
drais-je et  ferais-je  du  mal  à ce  frère , devenu 
par  la  communion  un  membre  vivant  de  Jésus- 
Christ  I Ma  haine  et  mes  coups  ne  tomberaient- 
ils  pas  sur  celui  que  j’adore  ! — 11  faut  qu’il  re- 
nonce à sa  foi , le  catholique  qui  veut  ouvrir  son 
cœur  au  souffle  de  la  haine  et  de  la  vengeance. 

Quelle  garantie  encore  contre  les  attraits  des 
voluptés  honteuses,  que  cette  penséede  l’Apôtre, 
que  nos  corps  sont  les  membres  de  Jésus-Christ , 
et  que  nous  ne  pouvons  les  souiller  sans  un  ef- 
froyable sacrilège * 1 Pourrait-il  bien  se  ravaler 
jusqu’à  la  bête , celui  qui  au  banquet  eucharisti- 
que a senti  couler  dans  ses  veines  le  sang  virgi- 
nal du  Fils  de  Marie  1 

Qu’on  ne  s’étonne  plus  que  dans  une  église  où 
le  Christ  en  personne  donne  chaque  jour  de  tels 
enseignements  , il  se  trouve  des  hommes  passion- 


1.  Ne&cili*  quoniam  oorpora  teilra  membra  suntChristi? 
Tollens  crgo  membra  Chrbti , etc.  (I.  Cor.  VII,  15.) 
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nés  pour  le  mépris , ennemis  de  leur  volonté 
propre,  des  hommes  qui  immolent  gaiement  leur 
existence  au  serv  ice  de  leurs  frères , et  qui  vivent 
dans  un  corps  comme  s’ils  n’en  avaient  pas. 

A ces  heureux  effets  de  la  présence  réelle  au 
milieu  de  nous  du  divin  Médecin  des  âmes, 
ajoutons-en  un  autre  encore  plus  heureux,  c’est 
de  nous  déterminer  à prendre  le  remède  amer  de 
la  Pénitence.  — Voici  ma  pensée  ou  plutôt  celle 
d’un  illustre  penseur  protestant 1 : Sans  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie  et 
l’obligation  de  l’y  recevoir  par  la  communion,  ja- 
mais on  ne  fera  accepter  le  sacrement  de  péni- 
tence tel  qu’il  est  pratiqué  dans  l’Eglise  catholi- 
que ; et  ôter  au  catholicisme  le  sacrement  de  pé- 
nitence , c’est  tarir  la  source  des  vertus  qu’il  of- 
fre à notre  admiration.  — Commençons  par  don- 
ner une  idée  de  la  pénitence. 


1.  Lord  Fili  William,  Lettre*  d’ Allient , V®. 
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CHAPITRE  XLIII. 


Principes  de  Luther  sur  la  Pénitence.  — Principes  de  l'Eglise 
catholique.  — Contrition. 


Rien  de  si  mal  sonnant  à l’oreille  du  monde 
que  le  mot  Pénitence.  Aussi  que  n’a-t-on  pas  tenté 
pour  effacer  de  l’Evangile  celle  malencontreuse 
expression  ! Mais , certes,  la  chose  n’était  pas  fa- 
cile. — Que  verra-l-on  dans  l’Ecriture , si  l’on 
n’y  voit  pas  l’obligation  de  combattre  les  impures 
tendances  du  cœur,  de  crucifier  la  chair  avec  ses 
convoitises!  Des  sept  mille  six  cents  verseis  du 
Nouveau  Testament , il  y en  a trois  mille  au  moins 
qui  font  de  la  pénitence  et  de  la  mortification  l’in- 
dispensable condition  de  salut  pour  le  pécheur. 

Quand  la  loi  de  l’expiation  laborieuse  ne  se- 
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rail  pas  aussi  fréquemment,  aussi  clairement  for- 
mulée dans  l’Ecriture , la  vie  seule  de  Jésus- 
Christ  , laquelle  n’a  été  qu’un  long  martyre’ , 
n’imposerait-elle  pas  au  chrétien  l’obligatioD 
de  sévir  contre  lui-même , et  de  marcher  sur  les 
traces  de  X Homme  des  douleurs  t Comment  pour- 
rait-il se  flatter  d’avoir  part  à la  gloire  de  son 
chef,  s’il  restait  étranger  à ses  souffrances1 2 1 

Cependant , c’est  sur  les  souffrances  du  Média- 
teur que  se  fondèrent  les  auteurs  de  la  réforme 
pour  décharger  les  pécheurs  de  l’obligation  de 
souffrir. — Le  Christ,  disaient-ils,  a satisfait 
pour  nos  iniquités , qu’avons-nous  besoin  d’aflli- 
ger  nos  esprits  et  nos  cœurs  par  des  pénitences 
qui  n’ajouteraient  rien  aux  mérites  du  Rédemp- 
teur et  leur  seraient  même  injurieuses  ? 

’ A * t • 

Si  on  leur  objectait  que  le  but  de  la  pénitence 
chrétienne  n’est  pas  seulement  d’expier  le  péché 

• • - t 

1.  Tou  viu  Christi  crut  fuit  c»  martyrium.  (De  Irai- 
talione  Christi , II , tu  , 7.) 

2.  Si  Umen  compalimur,  ul  et  conglorificemur.  (Rom. 

VIII,  17.) 
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I 

commis , mais  d’en  prévenir  le  retour , et  qu’il  y 
a tel  démon , selon  la  parole  de  Jésus-Christ , 
qui  ne  peut  être  vaincu  que  par  le  jeûne  et  la 
prière  * : « Laissez-moi  ces  belles  recettes  aux 
ânons  du  papisme,  répondait  Luther  ; et  si  vous 
voulez  mettre  en  fuite  le  démon , laites-en  tou- 
jours plus  qu’il  ne  vous  en  suggérera..» — Ecou- 
lons l’évangéliste  wiltembergeois  enseignant  aux 
siens  son  admirable  ascétisme. 

• Pauvre  Jérôme  Weller,  écrit-il  à un  ami 
« qui  lui  demandait  des  armes  contre  le  démon , 
« lu  as  des  tentations;  il  faut  en  venir  à bout. 
« Quand  vient  le  démon  pour  te  tenter,  bois, 
« mon  ami,  bois  largement , ébaudis-toi,  folâtre 
« et  pèche  en  haine  du  malin , et  pour  lui  faire 
« pièce.  Si  le  diable  te  dit  : — Veux-tu  bien  ne 
« pas  boire,  réponds-lui  : — Je  boirai  h pleins 
« verres,  parce  que  lu  me  le  défends,  je  boirai  â 
« grandes  rasades  en  l’honneur  de  Jésus-Christ. 
« — Imite-moi,  je  ne  bois  si  bien  , je  ne  mange 
« tant , je  ne  me  réjouis  si  fort  à table  que  pour 
■ vexer  Satan.  Je  voudrais  bien  trouver  quelque 

1.  Matth.  XVII , 20. 

20 
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« bon  péché  nouveau , pour  qu’il  apprit  à ses 
« dépens  que  je  me  moque  de  tout  ce  qui  est 
« péché,  et  que  je  n’en  crois  pas  ma  conscience 
a chargée. — Arrière  le  Décalogue,  quand  le 
« diable  vient  nous  tourmenter  1 Quand  il  souf- 
« fiera  à notre  oreille  : Mais  tu  pèches,  tu  esdi- 
« gne  de  mort  et  d’enfer. — Eh , mon  Dieu,  oui! 
« je  ne  le  sais  que  trop  ; qu’est-ce  que  tu  veux 
« me  dire?  — Mais  lu  seras  condamné  dans 
« l’autre  vie.  — Pas  vrai;  je  connais  quelqu’un 
« qui  a souffert  et  satisfait  pour  moi  : il  s’ap- 
« pelle  Jésus-Christ , Fils  de  Dieu  ; là  où  il 
« est , là  je  serai 4 . ) 

Aux  crapuleuses  prescriptions  de  l’apôtre  des 

J. ‘ La  snile  des  paroles  se  refuse  à toule  traduction  : « Si  le 
« diable  ne  g'en  va  pas  , je  lui  crie  : In  manum  tume  crepi- 
« tum  ventri* , cum  istoque  bacttlo  vade  Itomam.  » ( Yoy. 
Audin  , Ilitlnire  de  Calvin,  ch.  XXV,  tom.  I,  p.  453.)  — 
On  trouvera  dans  les  Mémoire!  de  Luther  écrite  par  lui- 
même  , de  M.  Michelet , des  rceeltes  encore  pins  édifiantes 
contre  les  suggestions  diaboliques  -,  liv.  V,  cb.  VI.  — Ajoute* 
à cela  le  Sermon  sur  le  Mariage,  puis  demandez-vous  à vous- 
mêmes  ce  qu'il  faut  penser  des  nations  qui  saluèrent  du  nom 
d'apôtre  et  d'évangéliste  l’impudent  et  sacrilège  libertin  que 
Rome  païenne  eût  fait  expirer  sous  les  verges  de  ses  licteurs  ! 
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tavernes  comparons  le  salutaire  remède  que  l’E-. 
glise  catholique  offre  au  chrétien  qui  a eu  le  mal* 
heur  de  violer  gravement  les  engagements  con- 
tractés au  baptême.  Pour  le  délivrer  des  liens  du 
péché,  elle  lui  prescrit  trois  choses,  contrition , 
confession , satisfaction. 

. , > i u »'  . , ' ; ' 

La  contrition , dit  le  concile  de  Trente,  laquelle 
tient  la  première  place  parmi  les  actes  de  la  pé- 
nitence , est  une  douleur  de  l’âme  et  une  détesta- 
tion sincère  du  péché  commis,  avec  une  ferme 
détermination  de  ne  plus  le  commettre  à Ta- 
venir 1 . 

La  contrition  est  la  pénitence  du  cœur,  la 
première  que  Dieu  exigé , et  sans  laquelle  les 
jeûnes  et  les  macérations  du  corps  ne  seraient 
qu’hypocrisie  à ses  yeux  2. — Du  cœur , dit  Jésus- 
Christ  , partent  les  mauvaises  pensées , les  homici- 
des, les  adultères , etc. 3;  c’est  donc  le  cœur  qu’il 
faut  châtier  en  premier  Heu.  C’est  lui  qui  par  le 


1.  Sess.  XIV,  DePccnil.,  cap.  IV. 

2.  Scindite  corda  Testra  et  non  yejtimenta  »cstra.  (Joël. 
II , 13.) 

3.  Mailh.  XV,  19. 
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péché  s'est  soustrait  à la  domination  divine  pour 
se  placer  sous  le  joug  avilissant  des  passions  ; 
c’est  donc  lui  qu’il  faut  ramener  brisé  de  douleur 
et  couvert  de  honte 4 aux  pieds  du  Maître  qu’il  a 
lâchement  abandonné. 

Suivons  la  série  des  actes  vertueux  par  les- 
quels le  pécheur  repentant  se  dispose  librement, 
sous  la  divine  influence  de  la  grâce , au  bienfait 
de  la  justification , d’après  le  concile  précité*. 
Rien  de  plus  logique , de  plus  naturel , de  plus 
moral  que  l’itinéraire  qu’il  trace  à cet  enfant 
prodigue  pour  sortir  de  l’abime  de  misère  où  l’a 
conduit  le  crime , et  le  ramener  à la  maison  où 
l’attendent  les  embrassements  du  meilleur  des 
pères  et  les  fêtes  qu’occasionnera  son  retour. 

Tandis  que  la  justification  protestante  n’exige 
que  deux  actes  insuffisants  pour  une  véritable 
rénovation  morale , et  dans  lesquels  l’âme  subit 

1.  Cor  contrîlum  et  humfflatum,  Dent,  non  deiplcitt. 
(P».  L,  19.) 

2.  Concil.  Trid.  Scss.  VI,  De  Jutli/k.,  cap.  VI. 
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1 action  divine  bien  plus  qu’elle  n’y  concourt 1 , 
le  système  pénitentiel  catholique  embrasse  tout 
l'homme  intérieur,  et  impose  à chaque  faculté  un 
travail  réparateur  propre  à expulser  le  principe 
morbifique  et  à replacer  l’âme  dans  son  état 
normal. 


1.  Ces  deux  acles  sont  d’alord  les  ipouvantement* , les 
terreur*  que  le  criminel  éprouve  à la  vue  de  ses  péchés  et  des 
châtiments  que  la  justice  divine  lui  prépare  ; sentiment  propre, 
il  est  vrai , à troubler  les  fausses  joies  que  le  pécheur  trouva 
dané  le  crime,  mais  incapable  de  rompre  les  liens  qui  l’y  re-, 

tiennent La  crainte  de  l’enfer  peut  suspendre  les  pas  du 

coupable  dans  le  chemin  qui  y conduit;  mais  seule , elle  ne  le. 
fera  pas  rebrousser  vers  Dieu  par  la  voie  de  la  justice. 

Vient  ensuite  l’acte  de  la  foi  jutti  faute  , par  lequel  l’âme 
pécheresse  saisit  le  manteau  de  la  justice  de  Jétus-ChriU , 
s'en  couvre  comme  d’un  vêlement  impénétrable  aux  coups  de 
h vindicte  céleste , et  acquiert  la  certitude  que , ai  souillée 
qu  elle  soit  en  elle-même , elle  est  sainte , pure  et  parfaite  de- 
vant Dieu.— La  pudeur,  il  est  vrai,  obligea  les  chefs  de  la 
réforma  à exiger  du  pécheur  justifié  une  vie  nouvelle  et  la  pra- 
tique des  vertus;  mais,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  observé 
ce  correctif  disparaît  devant  le  dogme  calviniste  de  1W 
mtuibilili  de  la  grâce,  et  devant  le  principe  cent  fois  ré- 
pété par  Luther,  qu’ti  n'y  a' qu'un  péché  digne  de  damnation, 

I incrédulité  , et  que  les  crimes  les  plus  énormes,  répété»  cent 

20. 
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L’intelligence  du  coupable  frappée  d’un  layon 
de  la  lumière  divine , ou  réveillée  par  un  mouve- 
ment du  cœur  parti  d’en  haut , consent-elle  enfin 
à surmonter  l’assoupissement  où  l’a  plongée  l’i- 
vresse des  passions , et  se  place-t-elle,  par  la  mé- 
ditation des  grands  principes  de  la  foi , au  seul 
véritable  point  de  vue  où  l’homme  se  connaisse  ? 
elle  ne  peut  qu’être  vivement  effrayée  du  compte 
qu’elle  doit  d’un  moment  à l’autre  poser  au  tri- 
bunal d’un  Dieu  si  juste  dans  les  devoirs  qu’il  im- 
pose à l’homme , si  magnifique  dans  les  récom- 
penses qu’il  promet , si  terrible  dans  les  châti- 
ments qu’il  inflige  , si  prodigue  dans  les  moyens 
qu’il  donne  de  mériter  les  unes,  d’éviter  les 
autres. 

Cette  frayeur  descend  jusqu’à  la  moelle  des  os 1 , 
lorsque  réfléchissant  sur  son  passé , le  pécheur  y 


mille  fuit  le  jour,  no  souillent  en  aucune  manière  celui  qui 
persiste  à croire  qu’il  est  saint.  (F.  plus  haut,  ch.  XXXVII.) 

Qu’est-ce  donc  que  la  justification  dans  les  principes  de  Lu- 
ther ot  de  Calvin  ? — C’est  un  permis  divin  de  pécher,  qui  ôte 

au  crime  son  dernier  frein  , la  crainte  et  le  remords. 

».  . . . . 

1.  Non  est  pax  ossibus  meis  à facie  peccalorum  ineorum. 
(l»s.  XXXVII,  4.) 
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découvre  tant  d’hostilités  contre  Dieu,  tant  de 
défis  outrageants  jetés  à su  justice. 

Mais  le  Dieu  dont  le  bras  vengeur  pèsera  éter- 
nellement sur  des  millions  d’anges  coupables 
d’une  seule  révolte,  est  aussi  le  Dieu-Charité  qui 
a livré  son  Fils  pour  le  salut  du  monde.  — A la 
pensée  de  Y Avocat  tout-puissant  qui  sollicite  et 
obtient  toujours  la  grâce  de  quiconque  recourt  ù 
lui  avec  confiance1,  l’espérance  renaît  dans  le 
criminel.  Son  cœur,  rétréci  d’abord  par  la  crain- 
te , se  dilate  et  commence  à se  tourner  avec 
amour  vers  la  miséricordieuse  source  de  toute 
justice.  Le  péché  qu’il  détestait  déjà  comme  ap- 
pelant sur  lui  le  poids  des  vengeances  célestes , 
lui  paraît  bien  plus  odieux  quand  l’amour  le  lui’ 
fiait  envisager  comme  l’offense  d’un  Père  souve- 
rainement bon , infiniment  aimable. 

Telles  sont  les  saintes  étapes  par  lesquelles 
l’Eglise  catholique  entend  que  le  pécheur  passe 
avant  de  recevoir  la  sentence  de  l’absolution , 


1.  Si  quis  peocaverit , Adrocatum  babemus  apud  Patron  , 
Jcsum  CbrUtum.  (1.  Joan.  II,  1.) 
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chaque  fois  que  l’amour  divin  n’abrége  pas 
la  roule  en  dévorant  par  l’activité  de  ses  flammes 
les  souillures  et  les  liens  du  péché.  En  effet,  l’E- 
glise , qui  juge  la  contrition  tellement  indispen- 
sable à la  validité  du  sacrement  de  pénitence, 
que  nulle  absolution  de  la  part  du  prêtre , nul- 
le œuvre  de  pénitence  de  la  part  du  pécheur  ne 
saurait  jamais  la  suppléer , lui  attribue  en  même 
temps  assez  de  vertu , quand  elle  est  inspirée  par 
l’amour  divin , pour  réconcilier  le  coupable  avec 
Dieu  avant  l’acte  sacramentel 4. 

Chacun  peut  voir  maintenant  les  puissantes 
garanties  contre  la  récidive  qu’offrent  ces  actes 
préliminaires  de  la  réconciliation  des  pécheurs. 
Chacun  peut  aussi  apprécier  la  justice  du  repro- 
che que  nous  font  les  protestants , de  favoriser 
le  crime  en  faisant  de  la  confession  un  bain  ma- 
gique où  il  suffit  aux  plus  noirs  criminels  de  se 
plonger  un  instant  pour  en  sortir  blancs  comme 
la  neige. 

t.  Concil.  Trid.,  Seu.  XIV,  De  Pœnit.  eap.  IV,  De 
Contrit . 
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CHAPITRE  XLIV. 


Confession.  — Elle  est  naturelle.  — Différentes  espèces 
d'absolutions.— Nécessité  et  universalité  de  la  confession. 


An  pécheur  vraiment  contrit  et  humilié  la 
confession  apparaît,  non  comme  une  punition 
infligée  au  péché , mais  comme  un  remède  na- 
turel, nécessaire,  et  un  calmant  divin  pour  la 
conscience  bourrelée. 

De  tous  les  secrets  le  plus  pénible  à garder , 
le  plus  fatigant  pour  un  cœur  que  la  gangrène 
n’a  pas  encore  envahi , c’est  celui  du  crime.  — 
L’âme  qui  est  animée  d’une  véritable  haine  contre 
le  péché , tend  naturellement  à s’en  séparer , à le 
pousser  au  dehors. 

« L’estomac  qui  renferme  un  poison  et  qui 
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« entre  de  lui-même  en  convulsion  pour  le  re- 
« jeter  , est  l’image  naturelle  d’un  cœur  où  le 
« crime  a versé  ses  poisons.  11  souffre , il  s’agite, 
a il  se  contracte  jusqu’à  ce  qu’il  ait  rencontré 
« l’oreille  de  l’amitié  , ou  du  moins  celle  de  la 
« bienveillance4.» 

Au  désir  de  se  soulager  en  aliénant  son  mal , 
se  joint  dans  l’âme  pénitente  lebesoinde  l’expier. 
Or , a la  conscience  universelle  reconnaît  dans  la 
« confession  spontanée  une  force  expiatrice  et 
« un  mérite  de  grâce  : il  n’y  a qu’un  sentiment 
« sur  ce  point  depuis  la  mère  qui  interroge  son 
« enfant  sur  une  porcelaine  cassée , ou  sur  une 
« sucrerie  mangée  contre  l’ordre , jusqu’au  juge 
« qui  interroge  du  haut  de  son  tribunal  le  vo- 
« leur  et  l’assassin  2.  » 

La  honte  inséparable  de  la  confession , déjà  si 
diminuée  par  l’éternel  silence  divinement  imposé 
li  l’uuique  confident  qui  la  reçoit,  n’arrêtera  ja- 
mais le  vrai  pénitent  en  qui  la  crainte  et  l’amour 
de  Dieu  l’ont  emporté  sur  la  crainte  des  hommes 


1.  De  Maistre  , Du  Pape , liv.  III , cb.  III. 

2.  Ibid.  * >• 
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et  i’amonr  d’une  réputation  imméritée.  La  con- 
fusion la  plus  insupportable  pour  lui , est  celle 
qu’il  ressent  dans  le  secret  de  sa  conscience , en 
présence  d’un  Dieu  témoin  inévitable  de  tant  de 
turpitudes  ; hé,  que  lui  importe  qu’un  être  faible 
et  pécheur  comme  lui  connaisse  ce  qu’il  ne  peut 
dérober  au  regard  de  l’infinie  Sainteté  1 

• * ' - * i » . . •' 

l 

H y a même  pour  l’homme  qu’une  sincère  con- 
version a replacé  dans  le  vrai , un  besoin  de  se 
montrer  tel  qu’il  est , d’accepter  le  mépris  qu’il 
mérite , de  repousser  comme  indue  l’estime  que 
lui  accorde  l’ignorance.  Celte  soif  de  la  vérité 
et  de  la  justice , qui  porte  une  âme  vivement 
touchée  à l’aveu  public  des  plus  secrets  désordres, 
n’est  pas  si  rare  ; et  tout  directeur  expérimenté 
sait  que , s’il  y a de  lâches  pénitents  dont  le  si- 
lence et  la  mauvaise  honte  désolent  le  médecin 
chargé  de  les  guérir , il  y en  a aussi  dont  l’indis- 
crète ferveur  a besoin  d’être  contenue. 

- A ces  prédispositions  naturelles  qui  facilitent 
singulièrement  l’abord  du  confessionnal , ajoutez 
le  pressant  besoin  qu’a  toute  âme  agitée  par  le 
remords  d’entendre  ces  consolantes  paroles  : 
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Allez  en  paix , mon  frère , vos  péchés  vous  sont 
remis. 

Mais , direz-vous , quel  mortel  'aura  jamais  le 
droit  de  tenir  ce  langage  à son  semblable  ? — 
La  question  n’a  rien  de  nouveau1  ; mais  vous 
qui  jugez  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  in- 
communicable à des  mortels , quel  moyen  avez- 
vous  donc  de  pacifier  les  consciences  certaines 
du  crime , incertaines  du  pardon  ? Pour  moi,  je 
ne  connais  que  quatre  espèces  d’absolution. 

I.  L’absolution  que  donne  au  pécheur  péni- 
tent le  prêtre  catholique  en  vertu  du  pouvoir 
accordé  aux  premiers  prêtres  : Tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre , etc.  — Recevez  V Esprit- 
Saint,  les  péchés  seront  remis  à ceux  à qui  vous 
les  remettrez , etc.  2. 

IL  L absolution  que  se  donne  à lui-même 
l’athée  ou  l’indifférent  en  vertu  de  ce  principe  : 
Il  n'y  a pas  de  Dieu , ou  peu  m'importe  qu'il  y 
en  ait  un. 


1.  Qui*  potes!  diraitiere  peccate , nisi  solus  Deug  ? (Marc. 
Il,  7.) 

2.  Matlh.  XVIII,  18.  — Jo«n.  XX,  23. 
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III.  L’absolution  que  s’administre  la  foule  des 
esprits  sans  réflexion  en  vertu  de  ce  beau  raison- 
nement au  moins  tacite  : Dieu  est  bon ; donc  je 
peux  F outrager  sans  crainte. 

IV.  L’absolution  que  se  donne , ou  mieux  la 
canonisation  que  fait  de  lui-même  le  luthérien 
qui  se  dit  modestement,  sur  la  foi  de  Luther  : 
Tout  pécheur  que  je  suis , fai  la  certitude  d'être 
aussi  saint  devant  Dieu  que  les  apôtres  Pierre  et 
Paul. 

Choisissez  parmi  ces  différentes  manières 
d’absoudre,  celle  qui  vous  paraîtra  plus  morale , 
plus  tranquillisante  pour  l’individu , plus  riche 
xen  garanties  contre  tout  ce  qui  a coutume  de 
troubler  les  familles , la  société. 

Tant  que  l’âme  habite  un  corps  dispos  , et 
trouve  dans  les  plaisirs  et  les  affaires  un  aliment 
à son  activité,  elle  pourra  bien  vous  dire  avec 
une  sorte  de  bonne  foi,  que  la  conscience  est  un 
théâtre  sans  parterre  et  où  il  n’y  a de  loge  que 
pour  Dieu  ; que  l’affaire  religieuse  doit  être  trai- 
tée à huis-clos  entre  l’homme  et  son  Auteur  ; 
mais  cette  assurance  philosophique  est  nécessai- 

SOU’TIOS.  II.  21 

•> 
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rement  en  baisse  dès  que  l’âge  , les  infirmités, 
de  cruelles  déceptions  obligent  l’homme  à se  re- 
plier sur  lui-même , dès  que  pressentant  la  fm 
du  drame  de  la  vie  , il  se  demande  avec  anxiété 
si  son  jeu  lui  attirera  les  éloges  ou  le  blâme  de 
l’invisible  Spectateur. 

Interrogera-t-il  Dieu  dans  la  prière  ? Les 
questions  resteront  sans  réponse.  — Ils  sont  in- 
finiment rares  les  mortels  avec  qui  Dieu  daigne 
s’aboucher*.  Toujours  il  se  sert  d’un  truchement, 
et  la  parole  qu’il  destine  à Paul , il  la  souffle  à 
l’oreille  d’Ananie2. 

Rien  de  plus  naturel , rien  de  plus  consolant 
alors  que  l’intervention  d’un  tiers,  qui,  après* 
une  exacte  revue  de  votre  conscience , vous  dit  : 

« Ayez  confiance , mpn  frère;  par  la  connais- 
sance que  j’ai  de  la  divine  bonté  et  des  disposi- 
tions de  votre  âme , et  surtout  par  le  pouvoir 
que  j’ai  reçu  du  ciel , je  suis  autorisé  à vous 
dire  que  vos  péchés  vous  sont  remis.  » 


J.  Oreenim  ad  os  loquor  ci , etc.  (Numcr.  XII.  8.J 
2.  Acl.  Ap.  IX. 
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Combien  de  nos  irères  séparés  (nous  le  tenons 
de  bonne  source)  font  douloureusement  sentir 
aux  ministres  de  leur  cuite  la  désolante  inanité 
du  rôle  qu’ils  jouent , quand,  aux  approches  de 
la  mort,  ils  leur  demandent  avec  larmes  un  té- 
moignage quelconque  du  pardon  divin!  — In- 
fortunés jouets  d’un  sacerdoce  fantastique,  vous 
me  rappelez  la  déchirante  histoire  de  l’enfant 
qui,  privé  par  le  naufrage  du  sein  qui  le  nour- 
rissait, se  jette  avec  transport  sur  le  buste  de  sa 
mère  et  expire  en  suçant  des  mamelles  de 
plâtre! 

Je  crois  avoir  mis  en  lumière  le  germe  de  la 
confession  déposé  par  le  Créateur  dans  le  fond 
du  cœur  humain , en  attendant  que  le  Rédemp- 
teur en  fit  un  grand  arbre  qui  prêtât  au  crime 
repentant  un  salutaire  abri  contre  les  coups  de 
la  justice  divine  et  les  ardeurs  dévorantes  du 
désespoir.  . . 

j’ai  par  là  même  expliqué  le  fait  si  curieux  et 
pourtant  si  incontestable  de  la  pratique  de  la 
confession  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité 
païenne  et  la  plupart  des  nations  idolâtres  mo- 
dernes. 


21. 
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Oui,  messieurs,  qui  faites  honneur  de  l’inven- 
tion de  cette  gênante  pratique  à ceux  qu’elle  gêne 
le  plus , aux  prêtres  catholiques , avec  un  peu 
moins  d’ignorance  vous  sauriez  que  toujours  et 
partout  on  s’est  confessé. 

On  se  confessait  aux  prêtres  chez  la  plupart 
des  peuples  de  la  Grèce  et  de  l’Asie.  — L empe- 
reur Marc-Aurèle  lni-même,  avant  d cire  admis 
aux  mystères  d’Eleusis,  dut  parler  longuement  à 
l’oreille  de  l’hiérophante.  — On  se  confessait 
chez  les  anciens  Mexicains  et  Péruviens1.  — On 
se  confesse  encore  en  Perse , en  Chine,  au  Thibet, 
dans  le  royaume  de  Siam , à Ceylan,  chez  les 
Indous , etc.  2. 

« Sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres, 
o qu’a  fait  le  christianisme?  il  a révélé  l’homme 
« à l’homme  ; il  s’est  emparé  de  ses  inclinations, 
« de  ses  croyances  éternelles  et  universelles;  il  a 
« mis  à découvert  ces  fondements  antiques  ; il  les 

1 , Vov.  Ânnalei  de  Philotophie  chrétienne,  loin.  XXII, 
pag.  145. 

2.  Voy.  De  Maistre,  à l'endroit  précité.  — Recherche * *ur 
!a  Confenion  auriculaire , par  M.  l’abbé  GuilloU. 
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« a débarrassés  de  toute  souillure,  de  tout  mé- 
« lange  étranger  ; il  les  a honorés  de  l’empreinte 
« divine  ; et  sur  ees  bases  naturelles  il  a établi 
« sa  théorie  surnaturelle  de  la  pénitence  et  de 
« la  confession  sacramentelle1.  » 

L’orgueil  aura  beau  s’élever  contre  cette  salu- 
taire institution,  il  ne  fera  que  mettre  dans  un 
plus  grand  jour  cette  vérité  : — La  confession, 
par  l’humiliation  qui  l’accompagne , est  le  meil- 
leur spécifique  conlre  la  cause  première  de  nos 
égarements  2 , comme  elle  est,  par  la  paix  pro- 
fonde qui  la  suit , la  preuve  la  moins  équivoque 
de  notre  réconciliation  avec  la  justice  suprême  , 
la  paix  étant  l'œuvre  de  la  justice 3. 

1.  Du  Pape  , Ibid. 

2.  Inilium  omnis  peccati  estsuperbia.  (Eccli.  X,  lü.) 

V ‘ 

3.  Et  eril  opu*  juslitiæ  , pax.  (Isa.  XXXII,  17.) 
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CHAPITRE  XLY. 


Propriété*  morales  et  sociales  de  la  Confession.  — Aveu  de» 
incrédules.  — Toute-puissance  de  cette  pratique  pour 
l'éducation  morale  ' de  l’homme.  — Liaison 
de  la  Confession  avec  la  Communion. 


N’eût-elle  que  la  venu  de  soulager  et  de  paci  - 
fier  les  consciences  en  les  délivrant  des  poisons 
du  crime , la  confession  serait  encore  chère  aux 
âmes  vertueuses  , et  ne  pourrait  déplaire  qu’aux 
cœurs  assez  endurcis  dans  le  mal  pour  émousser 
les  pointes  du  remords.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  des 
mille  bienfaits  que  nous  lui  devons. 

Ses  merveilleuses  propriétés  morales  ont  im- 
posé silence  aux  plus  violents  préjugés  antica- 
tholiques,  et  il  n’y  a eu  qu’une  voix  parmi  les  écri- 
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vains  les  plus  divergents  d’opinion.,  pour  célé- 
brer ,la  salutaire  influence  de  cette  pratique* 

Le  païen  Sénèque  a parlé  de  la  puissance  ré- 
formatrice et  directive  de  la  confession,  à la  ma- 
nière de  nos  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  et  l’on 
ne  peut  lire  telles  de  ses  Epilres  sans  incliner  de 
plus  en  plus  ü croire  que  le  précepteur  de  Néron 
avait  piété  1 oreille  à saint  Paul  et  reçu  l’invita- 
tion de  déposer  l’orgueil  du  philosophe  aux  pieds 
du  ministre  de  Jésus-Christi. * *  4. 

/ • 

Si  des  philosophes  non  chrétiens  du  Ier  siècle, 
nous  passons  aux  sophistes  antichréliens  du 
XVlll  , Voltaire,  leur  chef,  nous  dira  en  vingt 
endroits  de  ses  œuvres , qu’t/  n’y  a peut-être 
point  d’établissement  plus  sage,...  que  la  confes- 
sion est  une  chose  excellente , un  frein  aux  cri- 
mes invétérés , une  pratique  très-bonne  pour  em- 
pêcher les  coupables  de  se  livrer  au  désespoir  et 

i.  Voy.  les  Epîtres  LU,  LUI.  — Sur  le*  relation*  plu* 

que  probables  de  Se'nèquc  avec  saint  Paul , qui  avait  formé 

une  petite  communauté  de  saints  dans  la  cour  même  de  Néron 

(Ep.  ad  philipp.  VI,  22)  voy.  Do  Maistre,  Soirfee  de 
Saint-PUerebourg , Entre!.  Vit. 
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de  retomber  dans  leurs  crimes,...  pour  engager 
les  cœurs  ulcérés  de  haine  à pardonner , les  vo- 
leurs à restituer , ....  que  les  ennemis  de  V Eglise 
romaine,  qui  se  sont  élevés  contre  une  institution 
si  salutaire , semblent  avoir  ôté  aux  hommes  le 
plus  grand  frein  qu'on  pût  mettre  à leurs  cri- 
mes , etc.  4.  v 

Rousseau  s’écrie  : Que  de  restitutions,  de  ré- 
parations la  confession  ne  fait-elle  point  faire 
chez  les  catholiquesi 2!  — Le  frénétique  Raynal 
attribue  à cette  pratique  infiniment  utile , et  qui 
seule  tient  lieu  de  lois  pénales  et  veille  à la  pu- 
reté des  mœurs,  les  prodiges  des  Jésuites  au  Pa- 
raguay, et  il  ajoute  : Le  meilleur  de  tous  les  gou- 
vernements , ce  serait  une  théocratie,  où  Von  éta- 
blirait le  tribunal  de  la  confession  3. 


i . Dict.  Philotoph. , art.  Catéch.  du  Curé.  — Annales  de 
l'Empire , 10m.  I,  pag.  41 , etc.  etc. 

2.  Emile  , loin.  III,  p.  201 . 

3.  Histoire  philotoph.  et  polit,  du  commerce  de t Indet , 
ton».  III,  p.  250.  — II  est  vrai  qu’il  ajoute  : S'il  était  tou- 
jours dirigé  (ce  tribunal)  par  des  hommes  vertueux. — 
Voilà  bien  l’esprit  microscopique  des  philosophes  du  dernier 
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Mais  nul  écrivain  n’a  mis  dans  un  plus  grand 
jour  l’ utilité  sociale  de  cette  pratique,  que  l’au- 
teur protestant  des  Lettres  cCAtticus  : tout  esprit 
judicieux  qui  voudra  l’examiner  de  près  comme 
lui , conviendra  avec  le  célèbre  Lord , que  la 
confession  auriculaire  est  le  seul  remède  vraiment 
efficace  contre  les  maladies  morales  qui  travail- 
lent l’individu  et  la  société,  qu’elle  est  la  source 
exclusive  de  toutes  les  vertus  qui  font  le  bon- 
heur et  la  sécurité  des  familles  et  de  l’Etat,  et 
que  par  la  puissance  morale  qu’elle  exerce  sur 
les  esprits  et  les  volontés,  elle  peut  tenir  lieu  de 
toutes  les  lois  là  où  son  usage  serait  général,  tan- 
dis que  tout  système  gouvernemental  qui  ne 
s’appuie  pas  sur  elle,  est  condamné  à n’être 
qu’une  illusion1. 

Qu’ est-ce , en  elFet,  que  la  confession  vue  du 


siècle  ! ils  ne  voyaient  de  remède  aux  abus  que  dans  la  destruc- 
tion des  institutions  qu'ils  reconnaissaient  d’ailleurs  pour  infi. 
niment  lagei  et  utile*.  Pauvres  maniaques,  qui  mettaient  sé- 
rieusement le  feu  à la  maison  pour  se  délivrer  des  araignées- 
ct  qui  ne  comprenaient  pas  que  le  plus  désastreux  des  abus  est 
de  n’en  point  souffrir!  ■ - . . 

1.  Lettre  V. 


21.. 
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point  le  plus  élevé?  — C’est  le  christianisme  em- 
ployant tout  ce  qu’il  a de  puissance  morale  à la 
correction  et  au  perfectionnement  d’un  seul  indi- 
vidu. 

/ , . * , i 

Vous  qui  savez  ce  qu’était  le  monde  au  mo- 
ment où  le  christianisme  arriva  , et  qui  avez 
suivi  les  pas  du  géant  depuis  sa  sortie  du  Cénacle 
jusqu’à  nous  , vous  connaissez  ses  prodigieux 
travaux.  — Que  d’aberrations  intellectuelles  il 
a fait  disparaître,  depuis  les  choquantes  absur- 
dités de  l’idolâtrie  jusqu’aux  rêves  séduisants  de 
l’hérésie  et  de  la  fausse  science , en  leur  oppo- 
sant la  lumineuse  simplicité  de  son  dogme!  — 
Que  d’usages  abominables  abolis  dans  la  famille, 
dans  les  temples , dans  les  théâtres  ! — Que  de 
violences,  que  d’injustices  sociales , réparées  par 
la  sainteté  et  la  douceur  de  sa  morale  ! — Que 
de  vertus , que  de  dévouements , que  d’institu- 
tions touchantes  et  héroïques  sa  divine  philan- 
thropie a substitué  aux  féroces  calculs , aux  bar- 
bares  inventions  de  l’égoïsme  païen  ! 

Eh  bien,  ces  admirables  métamorphoses  opé- 
rées dans  les  niasses,  le  christianisme  les  repro- 


Digitized  by  Google 


— 371  — 

duit  chaque  jour  dans  l’individü  au  confes- 
sionnal. 

Ici  encore  l’envoyé  du  Christ  rencontre  des 
coeurs  où  règne  une  idole  , non  de  bois  ou  de 
métal,  mais  animée,  vivante,  impérieuse:  si  vous 
ne  l’abattez , le  faux  dieu , après  avoir  savouré 
l’encens  de  pensées  coupables  , demandera  des 
victimes , voudra  du  sang  ; et  les  plus  abomina- 
bles sacrifices  de  l’antiquité , les  sacrifices  hu- 
mains, renaîtront. 

Supposez  que  Robespierre,  Marat  et  consorts, 
au  lieu  de  suivre  aveuglément  les  inspirations  de 
leur  orgueil , eussent  consulté  un  confesseur  sur 
les  premières  exigences  de  ce  démon  familier, 
n’est-il  pas  vrai  qu’il  eût  suffi  de  deux  ou  trois 
mots  à l’oreille  pour  épargner  à la  France  d’af- 
freuses hécatombes  ! 

Des  scélérats  historiques  descendez  aux  cri- 
minels de  bas  étage  : que  sont-ils  tous?  des  in- 
fidèles que  l’idole  de  l’or , de  la  volupté , de  la 
vengeance  a rendus  sanguinaires.  Si  dociles  à la 
voix  de  l’Eglise, -ils  avaient  eu  soin  d’ouvrir  leur 
cœur  à l’œil  de  la  religion , au  moins  une  fois 
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Pan , la  justice  ne  serait  pas  obligée  d’expier 
dans  leur  sang  le  sang  de  leurs  victimes. 

Généralisez  la  confession , les  tribunaux  Cri- 
minels seront  un  hors-d’œuvre.  — Que  de  con- 
tempteurs de  cette  pratique  lui  doivent  la  conser- 
vation de  leur  fortune , de  leur  vie  ! 

Ici  encore  le  ministre  de  Jésus-Christ,  en  ap- 
prochant de  chaque  esprit  le  flambeau  de  la  vé- 
rité , prévient , étoufle  dans  leur  germe  une  foule 
d’hérésies  grandes  et  petites , dissipe  maintes  il- 
lusions de  l’esprit  et  du  cœur , qui , couvées  par 
la  demi-science  et  l’orgueil,  finiraient  par  renver- 
ser bien  des  cervelles. 

Il  y a une  grande  différence  entre  la  parole  à 
distance  et  la  parole  à bout-portant,  entre  la 
parole  publique  se  répartissant  fort  inégalement 
entre  deux  ou  trois  mille  auditeurs,  et  la  parole 
particulière  arrivant  dans  sa  plénitude  à l’indi- 
vidu. — La  confession,  c’est  la  lumière  religieuse 
qui  d’objective  devient  subjective  et  s’individua- 
lise tout  entière  en  chacun.  Otez  la  confession , 
l’instruction  religieuse  perd  son  efficace  et  de- 
vient le  jouet  de  la  pensée  individuelle,  au  lieu 
de  la  diriger. 


Digitized  by  Google 


— 373  — 

Ici  encore  le  ministre  de  Jésus-Christ  rencon- 
tre des  parents  cruels  qui , s’ils  n’étouffent  plus 
leurs  nouveau-nés  comme  autrefois,  savent  les 
empêcher  de  naître , ou  du  moins  leur  préparent  s 
par  l’inconduite  et  l’incurie  un  avenir  de  misère 
et  de  honte.  — Que  d’enfants  redevables  à la 
confession  de  leur  existence , de  leur  moralité , 
de  l’aisance  dont  ils  jouissent  ! 

Ici  encore  le  ministre  de  Jésus-Christ  se  trouve 
en  présence  de  maîtres,  de  seigneurs  durs , qui, 
abandonnés  à leur  naturel , rétabliraient  bientôt 
de  fait  l’esclavage  aboli  par  nos  lois  et  nos 
mœurs.  Il  faudra  que  leur  cœur  s’amollisse  au 
souille  de  la  charité , s’ils  ne  veulent  être  exclus 
du  banquet  public  où  la  religion  console  et  fête 
leurs  victimes. 

C’est  au  confessionnal  que  les  lois  de  la  jus- 
tice et  de  la  charité  reçoivent  une  application 
rigoureuse  que  l’individu  est  incapable  de  faire, 
aveuglé  qu’il  est  par  le  bandeau  de  l’avarice  et 
de  l’orgueil.  — Il  est  infini  le  nombre  des  injus- 
tices que  la  confession  prévient,  arrête,  répare; 
le  nombre  des  vols  où  elle  rend  au  maître  ce  qui 
lui  appartient  et  conserve  au  coupable  le  frein 
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de  l'estime  publique  ; le  nombre  des  procès  qu’elle 
étouffe , ou  termine  sans  éclat  et  sans  frais.  — 
Il  échappe  à tout  calcul  le  nombre  des  animosités 
qu’elle  étouffe , des  réconciliations  qu’elle  opère, 
des  vengeances  qu’elle  change  en  bienfaits. 

C’est  au  confessionnal  que  la  religion  apprend 
aux  hommes  d’Etat , que  gouverner  une  nation , 
ce  n’est  pas  la  dévorer  — Quoi  qu’on  en  dise , 
heureux  ies  peuples  dont  les  gouvernants  se  con- 
fessent2!— Us  seront,  direz-vous,  gouvernés 

1 . Chez  la  plupart  des  peuples  de  l’Asie , la  langue , fidèle 
expression  des  mœurs , a fait  décorer  synonyme  de  régner. 

« Régner , en  siamois,  dit  un  savant  Missionnaire  , se  traduit 
« par  lavenirat,  qui  veut  dire  manger  le  peuple...  On  ne  dit 
« pas  d'un  tel  mandarin  qu'il  est  gouverneur  de  telle  ville;  on 
« dit  : Il  mange  telle  ville;  et  souvent  on  dit  plus  vrai  qu'on 
« ne  pense.  » {Lettre  de  Mgr.  Bruguière,  évêque  de  Capse, 
Ânnalei  de  la  Propag.,  tom.  Y,  p.  172. — La  révolution  de 
33  , qui  allait  vite  en  barbarie,  avait  aussi  introduit  plusieurs 
synonymies  de  ce  genre,  entre  autres  , battre  monnaie  et  égor- 
ger les  riches. 

2.  Bï.  Dupin  disait  naguère  à la  Chambre  (19  mars  1844)  : 

« Rappelons  au  clergé  que  nous  sommessous  un  gouvernement 
n qu’on  ne  confesse  pas!  » — Hélas!  M.  Dupin,  qui  ne  s'ap- 
perçoit  du  lait  à la  marche  toujours  ascendante  de  nos  bud- 
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par  un  confesseur.  — Quand  cela  serait , ne 
vaudrait-il  pas  mieux  subir  l’influence  d’un 
homme  divinemeut  obligé  de  tenir  au  prince,  à 
ses  ministres,  le  langage  de  l’Evangile,  que 
d’être  à la  merci  de  maîtresses  et  de  courtisans 
exclusivement  occupés  à servir  et  à exploiter  à 
leur  profit  les  passions  du  maître?  Mais  cela 
n’est  pas  : tout  prince  qui  ne  se  fait  pas  un  jeu 
de  la  confession,  doit  réfléchir  sérieusement  sur 
ses  devoirs  avant  de  s’y  présenter  ; et  il  ne  peut 
ignorer  longtemps  que  sa  première  obligation  est 
d’être  et  de  rester  ce  que  Dieu  l’a  fait , rou  — 
Si  Henri  VIII,  continuant  à se  confesser,  eût  lé- 
gué cette  pratique  à ses  successeurs , croyez-vous 
que  les  Anglais  s’en  fussent  mal  trouvés  ! — Si 
Napoléon  , au  lieu  d’attendre  le  repos  forcé  de 
l’exil  pour  mettre  ordre  à sa  conscience , eût 

gels,  toujours  descendante  de  nos  affaires  ! — Que  tous  rap- 
peliez au  clergé  l’indévotion  do  nos  gouvernants , il  n'y  a pas 
grand  mal  ; mais  que  vous  la  fassiez  sonner  bieu  haut  à l'o- 
reille du  peuple  , c’est  imprudence.  Un  maître , si  peu  dévot 
qii’il  soit,  aime  à voir  ses  homme*  d'affaire * aller  de  loin  en 
loin  à confesse.  S'il  apprend  qu’ils  y manquent , il  entre  en 
défiance  et  songe  À leur  remplacement. 
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employé  quelques  heures,  chaque  année  à Pâ- 
ques , pour  faire  une  revue  exacte  de  ses  gestes 
et  consulter  la  loi  de  Dieu  sur  leur  portée  mo- 
rale, et  même  politique,  il  serait  indubitable- 
ment mort  sur  le  trône  , et  sa  gloire  encore  plus 
grande  qu’elle  n’est , et  surtout  plus  pure , eût 
fait  pâlir  toutes  les  gloires. 

C’est  surtout  au  confessionnal  que  l’œil  et  la 
main  delà  religion,  pénétrant  dans  les  derniers 
replis  du  cœur , y extirpe  la  racine  du  vice,  le 
défaut , y fait  germer,  croître  toutes  les  vertus, 
et  les  élève,  par  une  assidue  et  savante  culture, 
jusqu’à  l’héroïsme. 

Demandez  aux  anges  de  chair  et  d’os  qui  se 
vouent , dans  nos  hôpitaux , au  service  de  toutes 
les  misères , ce  qui  les  attache  à des  fonctions  si 
révoltantes  pour  la  nature  : ils  vous  diront  que 
c’est  la  confession  et  la  communion  fréquente  : 
l’une  offre  la  lumière  céleste  à l’esprit  toujours 
sujet  aux  sophismes  éblouissants  de  l'égoïsme  ; 
l’autre  fait  savourer  le  pain  des  anges  au  cœur 
qui,  sans  cela,  s’affadirait  et  reviendrait  aux 
oignons  d’Egypte. 


* 
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La  confession  et  la  communion,  voilà  les  deux 
portes  jumelles  et  royales  par  lesquelles  le  chris- 
tianisme pénètre  dans  l’homme  intérieur  , en 
purifie  les  nombreuses  souillures , en  guérit  tou- 
tes les  langueurs,  en  fait  un  jardin  de  délices  où 
le  Christ  se  complaît  et  d’où  s’exhale  au  loin  le 
suave  parfum  des  vertus. 

Fermez  l’une  de  ces  portes , l’autre  se  fermera 
aussi.  La  confession  ne  sera  exacte  , sincère  et 
ne  portera  ses  fruits  de  justice , qu’autant  qu’elle 
sera  commandée  par  la  foi  à la  réception  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie.  La  commu- 
nion, sans  le  préliminaire  de  la  confession  , sera 
abandonnée  par  la  vertu  craintive , sera  fréquen- 
tée indignement  par  le  crime  présomptueux. 

Les  deux  portes  une  fois  murées , le  christia- 
nisme aura  beau  s’ingénier  au  dehors,  multiplier 
ses  fêles  , déployer  l’éloquence  de  ses  Chryso- 
stôme,  faire  retentir  les  chants  des  Pergolèse,  des 
Palestrina  ; l’homme,  du  haut  des  remparts  de 
son  orgueil , daignera  parfois  goûter  le  jeu  de 
l’histrion , lui  jettera  des  éloges  et  quelques  piè- 
ces d’or;  mais  il  restera  chez  lui. 


» 
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Tel  est  bien  le  triste  rôle  de  la  religion  là  où 
l’on  ne  se  confesse  plus.  Elle  est  à grand’peine 
tolérée  dans  les  temples  ; le  paganisme , frotté 
de  civilisation  chrétienne  ; règne  dans  tous  les 
cœurs. 


— 379  — 


CHAPITRE  XLVI. 


Divinité  de  la  Confession.  — Absurdité  de  l’opinion  contraire. 
< Reproche  qu’on  lui  fait  de  ravaler  l’homme. 
Résultats  de  son  abolition. 


Qu’on  me  permette  maintenant  d’adresser 
eette  question  à ceux  qui  auront  approfondi  les 
considérations  précédentes  : — Croyez -vous 
bien  qu’une  institution  aussi  exclusivement  effi- 
cace que  la  confession,  et  qui  ne  sera  jamais  rem- 
placée que  par  elle-même  , ait  pu  échapper  à 
l’œil  divin  de  l’Architecte  du  christianisme , à 
sa  volonté  si  forte  de  déposséder  l’homme  de 
lui-même  pour  le  faire  aspirer  à la  possession 
tic  Dieu  et  au  bonheur  de  ses  semblables? 
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Quand  le  précepte  de  la  confession  ne  ressor- 
tirait pas  aussi  évidemment  du  pouvoir  accordé 
par  Jésus-Christ  à ses  ministres  de  lier  et  de 
délier , d’accorder  ou  de  différer  la  rémission  des 
péchés , selon  l’exigence  des  cas 1 ; quand  la  pra- 
tique de  la  confession  ne  se  montrerait  pas  au 
berceau  même  du  christianisme2;  quand  toute 
l’antiquité  chrétienne  n’offrirait  pas  une  masse 
aussi  compacte  de  témoignages  en  faveur  de  la 
perpétuité  et  universalité  de  cette  pratique , 
tout  porterait  à croire  qu’elle  est  un  établisse- 
ment divin. 

Le  fait  seul  de  son  usage  immémorial  dans 
l’Eglise  catholique  et  dans  les  églises  schismati- 
ques de  l’Orient , ne  permet  pas  le  moindre 
doute  à ce  sujet.  — Quel  autre  homme  que 
l’Homme-Dieu  aurait  pu  faire  accepter  à l’orgueil 
un  remède  qui  lui  répugne  tant  ! 

On  a bien  vite  dit  : Les  prêtres  ont  inventé  la 
confession  ! — La  difficulté  n’est  nullement  dans 


1. -  Malth.  XVIII,  18.-  Joan.  XX,  23. 

2.  Matlh.  III , 6.  — Act.  Ap.  XIX  , 18.  — Jacob. 
V,  16.—I.  Joan.I.  9. 
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l’invention,  mais  dans  l’adoption  par  l’univers 
chrétien  d’une  pratique  aussi  humiliante. 

Qu’on  exagère  tant  qu’on  voudra  l’ignorance 
et  la  barbarie  du  moyen  âge.  Les  hommes  de  ce 
temps-là  étaient  généralement  moins  lettrés  que 
nous;  mais  en  fait  de  doctrine  chrétienne , ils  en 
savaient  autant , et  y tenaient  incontestablement 
plus  que  nous.  — Qu’à  une  époque  où  l’on  eût 
ignoré  jusqu’au  mot  de  confession  et  de  confes- 
sionnal, un  fou  se  fût  avisé  de  monter  en  chaire 
et  de  dire  : D'ordre  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise  , confessez  aux  prêtres  tous  vùs  péchés  , 
même  les  plus  secrets,  si  vous  voulez  en  obtenir 
le  pardon , nul  doute  qu  on  ne  1 eut  accueilli  par 
des  éclats  de  rire;  et  en  cas  de  récalcitrance,  on 
eût  recouru  aux  fagqts,  manière  alors  reçue  de 
réfuter  les  novateurs  opiniâtres. 

C'est  déjà  certes  une  belle  absurdité  que  cette 
conspiration  de  trois  cent  mille  évêques,  prêtres, 
abbés,  moines,  qui  , un  beau  jour,  intiment  à 
l’univers  l’obligation  inouie  jusque-là  de  se  con- 
fesser , élèvent  partout  des  eonfessiounaux , et 
s’y  clouent  une  moitié  de  leur  vie , sans  autre 
profit  personnel  que  la  haine  qui  leur  revient  de 
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celle  pénible  cl  dégoûtante  fonction*.  Mais  sup- 
poser que  deux  cenls  millions  au  moins  de  chré- 
tiens se  soient  bénignement  prêtés  à une  pareille 
imposture,  etqne  nul  n’ait  appelé  au  secours  de 
l’orgueil  indignement  froissé , le  zèle  si  légitime 
pour  la  religion  immémoriale  de  ses  pères  , c’est 
une  extravagance  qui  dépasse  toute  mesure  et 
n’obtiendra  que  la  pitié  de  quiconque  n'a  pas 
reçu  son  âme  en  vain. 

Les  ennemis  de  la  confession  devraient  se  sou- 
venir qu’il  y a eu  avant  eux  des  hommes  doués 
aussi  du  sens  commun  et  dont  les  passions  n’é- 
taient pas  moins  rétives  que  les  nôtres.  Les  ré- 
pugnances que  cette  pratique  rencontre  dans 
l’homme  du  XIXe  siècle , elle  les  rencontrait  dans 
l’homme  du  moyen  tige  , “et  probablement  plus 
fortes  encore.  — Certes,  ils  n’avaient  pas  le 


1.  Tout  le  inonde  peut  voir,  et  les  prêtres  surtout  ne  peu- 
vent ignorer,  que  ce  n’est  ni  par  leurs  homélies  en  chaire , ni 
par  leurs  chants  à l'autel , ni  par  leurs  soins  charitables  auprès 
des  malheureux  et  des  malades , que  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  accomplissent  chaqoe  jour  cette  parole  prophétique  : 
Ertliiodio  omnibut  propler  nomen  meum.  (Matlh.  X,  22.) 
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jarret  pliant , ces  fiers  enfants  du  Nord  qui 
avaient  triomphé  des  légions  de  Rome  et  voyaient 
à leurs  pieds  les  maîtres  du  monde  ! — Mata 
l’orgueil  mécréant  dit  toujours  : J’y  vois  clair  , 
moi  î que  m’importent  les  convictions  du  vieux 
monde,  vil  troupeau  d’imbéciles  menés  en  laisse 
par  les  prêtres  1 

Quant  au  reproche  qu’on  fait  à la  confession, 
de  trop  humilier  l’homme  en  le  traînant  aux 
pieds  de  son  semblable  outre  que  l’institution 
divine  en  fait  assez  justice,  tout  homme  de  sens 
le  jugera  bien  peu  fondé  : il  trouvera  dans  la  con- 

1 . « Le  catholicisme  astreint  les  hommes  à des  pratique* 
« trop  puériles , et  ne  respecte  pas  assez  la  dignité  humaine , 
« en  traînant  l'homme  aux  pieds  de  l’homme , à ce  tribunal 
« qu’il  appelle  son  tribunal  de  la  pénitence.  » ( Des  Beaux- 
Arlt  et  de  la  langue  det  lignes  dans  les  èglitet  chrétiennes 
réformées,  par  M.  C.  A.  Muller,  Paris,  184t. — On  re- 
grette de  rencontrer  de  semblables  paroles  dans  un  ouvrage  plein 
d’excellentes  choses  , et  écrit  avec  une  droiture  et  une  impar- 
tialité malheureusement  peu  commune  chez  les  ministres  pro- 
testants , quand  il  s'agit  du  culte  catholique.  — L’estimable 
auteur  doit  savoir  que  l’Eglise  catholique  invite  à la  confession, 
mais  n’y  traîne  personne.  — Quant  à la  puérilité  de  celte 
pratique  , je  m’en  réfère  aux  deux  chapitres  précédents. 
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duite  de  Dieu  envers  les  misérables  transgres- 
seurs de  ses  lois  une  délicatesse , une  révérence 
pour  leur  réputation1,  dont  n’usera  jamais  le 
souverain  le  plus  clément  envers  les  infracteurs 
des  lois  humaines. 

Quel  est  le  législateur  qui  a jamais  dit  aux  cri- 
minels : Choisissez  parmi  mes  ministres  celui  qui 
vous  inspirera  le  plus  de  confiance  : confessez- 
lui  tous  vos  crimes  ; vous  conserverez  votre  hon- 
neur , vos  biens , votre  liberté , votre  vie  , et  il 
n’y  aura  de  mort  que  pour  votre  confident , s’il 
vient  à trahir  le  secret  1 — Dieu  l’a  fait  ; et  pour- 
tant l’homme  se  plaint  ! — Pascal  a vu  dans  ces 
plaintes  absurdes  une  des  fortes  preuves  de  notre 
travers  originel 2. 

Ce  qui  avilit  l’homme , c’est  de  se  ravaler  jus- 
qu’à l’être  sans  raison  par  la  violation  de  la  loi 
morale.  Il  se  relève  au  contraire,  quand  il  fait 
volontairement  l’aveu  de  ses  désordres  à un  con- 
fident de  son  choix , et  qu’il  s’occupe  avec  lui 
des  moyens  de  vivre  en  homme. 

1.  Cum  magnà  reverentià  'tisponis  nos.  (Sap.  XII,  18.) 

2.  Peniéet , art.  V,  g 8. 
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Puis  , quoi  de  plus  ridicule  que  cet  oubli  de 
la  dignité  humaine , reproché  par  une  poignée 
d’hommes  à l’univers  catholique  ! — Otez  du 
catalogue  des  illustrations  humaines  tous  ceux 
qui  ont  forfait  à Vhonneur  en  se  confessant  du 
moins  à la  mort , que  vous  restera-t-il  que  les 
royaumes  du  vide! 

Au  milieu  de  ces  milliers  de  noms  qui  forment 
les  plus  brillantes  constellations  de  l’histoire  , je 
n’en  citerai  que  trois  assez  éclatants 'pour  éclipser 
leur  siècle,  Charlemagne,  Louis  XIV , Napoléon. 
-7-  Tous  trois  eurent  à un  assez  haut  degré  la 
conscience  de  leur  dignité  personnelle  ; cepen- 
dant tous  trois  se  confessèrent  ; et  l’on  sait  que 
chez  le  dernier  cet  acte  de  soumission  religieuse 
ne  fut  l’oeuvre  ni  de  l’habitude,  ni  de  la  sollici- 
tation des  entours , mais  d’une  conviction  pro- 
fonde *.  — L’irréligion,  il  est  vrai,  appelle  cela 

1.  On  peut  voir  dans  la  Vie  de  Napoléon,  par  M.  Michand. 
Biograph.  univ.,  tom.  LXXV,  les  obstacles  et  les  moqueries 
qu’eut  à surmonter  l’illustre  captif  de  la  part  de  ses  lâches 
geôliers  et  même  d’un  de  ses  compagnons  d'exil , pour  remplir 
ses  dexoirs  religieux. 
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la  dernière  abdication  du  grand  homme * ; mais 
il  est  juste  d’observer  qu’elle  fut  plus  volontaire 
que  celle  de  Fontainebleau  et  qu’elle  lui  donna 
moins  de  regrets  ; car  voici  ce  que  le  grand 
abdicataire  en  dit  le  lendemain  au  noble  cour- 
tisan de  son  infortune  : 

« Général,  je  suis  heureux  , j’ai  rempli  tous 
« mes  devoirs  ; je  vous  souhaite , à votre  mort , 
« le  môme  bonheur.  J’en  avais  besoin  , voyez- 
« vous  : je  suis  Italien  , enfant  de  classe  de  la 
« Corse.  Le  son  des  cloches  m’émeut;  la  vue 
« d’un  prêtre  me  fait  plaisir.  Je  voulais  faire  un 
« mystère  de  tout  ceci  ; mais  cela  ne  convient 
« pas  ; je  dois,  je  veux  rendre  gloire  à Dieu  2.  » 

Parmi  ses  braves  sans  peur  et  sans  reproche, 
échappés  comme  lui  au  feu  des  batailles , com- 
bien ont  voulu  aussi  rendre  gloire  à Dieul 

1 . Cette  éblouissante  béliso  appartiendrait , si  ma  mémoire 
ne  me  trompe , à la  soporifique  Hûtoire  de  Napoléon,  par 
M.  Norsins. 

2.  Paroles  de  Napoléon  à M.  de  Montholon,  dans  la  Bio- 
graphie précitée. 
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Craindre  Dieu  et  se  moquer  de  ceux  qui  le 
méprisent,  c’est  courage  et  sagesse.  Braver  Dieu 
et  sa  conscience  de  peur  de  déplaire  à quelques 
bipèdes  qui  ne  voient  pas  l’un  et  ne  sentent  pas 
l’autre,  c’est  le  dernier  degré  de  la  poltronnerie 
et  de  la  sottise. 

Observons,  en  finissant , que , si  les  réformés  ' 
ont  frappé  la  religion  d’impuissance  en  lui  ôtant 
avec  la  confession  le  gouvernail  des  esprits  et  des 
cœurs , ils  ont  eu  du  moins  la  franchise  de  dé- 
plorer cette  faute  et  de  chercher  à la  réparer. 

On  sait  que  les  premiers  réformateurs  firent 
quelques  efforts  pour  sauver  du  naufrage  général 
cette  précieuse  institution. 

Luther  tenait  singulièrement  à ce  qu’il  appe- 
lait l’ unique  remède  pour  les  âmes  affligées  * ; 
et  Mélanchthon  , en  rédigeant  la  confession  de 
foi  d’Augsbourg , rangea  la  confession  auricu- 
laire parmi  les  sacrements  que  la  nouvelle  église 
adoptait.  — Calvin  en  reconnut  l’utilité , et  il 
fut  un  moment  où  ses  disciples  de  France  en  en- 


1.  Vêtit  Catêch.  — De  capliv,  Babyl.,  X. 
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seignaient  la  nécessité  *.  — La  liturgie  anglicane 
la  conserva  pour  la  consolation  des  malades. 

Mais  le  sceau  divin  une  fois  effacé , on  eut  beau 
vanter  au  peuple  l’excellence  de  cette  muselière 
pour  l’aider  à réprimer  ses  passions , il  la  rejeta 
bien  loin , et  célébra  sa  délivrance  par  un  si  ef- 
froyable débordement  de  mœurs,  qu’on  se  crut 
à la  fin  des  temps  a. 

Les  Nurembcrgeois  effrayés  envoyèrent  une 
ambassade  à Charles-Quint  pour  en  obtenir  un 
édit  qui  rétablît  la  confession.  — L’église  sué- 
doise sollicitait  des  mesures  contre  le  libertinage 
émancipé  par  l’absence  de  la  confession  , liberti- 
nage si  affreux , s’écriait-elle  , qu'il  n'y  a per- 
sonne qui  ne  se  croie  permis  de  satisfaire  ses 
passions...  Les  chevaux  emportent  le  cocher  , 
selon  le  proverbe,  et  les  rênes  ne  conduisent  plus 
le  char1 2  3.  — Les  ministres  de  Strasbourg  , en 
1670,  suppliaient  aussi  vainement  les  magistrats 

1.  Nouveauté  du  l'apiime , par  le  ministre  Dumoulin, 
liv.  VII.  ch.l. 

2.  ilémoiret  de  Luther,  lif.  V,  ch.  tu. 

3.  Voyez  Guide  du  Catieh.  vaudoit , toin.  II!,  p.  435. 
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de  la  ville  de  déclarer  la  confession  obliga- 
toire * . 

m. 

Dernièrement  encore  la  même  demande  éipit 
adressée  à Frédéric-Guillaume  III  par  un  de  ses 
conseillers.  — « Je  ne  saurais  rien  recomman- 
« der  à V.  M.  de  plus  important  que  la  confes- 
« sion.  L’église  ne  possède  pas  de  moyens  plus 
« efficaces  pour  contenir  les  chrétiens  dans  la 
« crainte  de  Dieu  2.  » 

Qu’est-ce  que  tout  cela  prouve  ? — Que  les 
hommes  auraient  pu  dire  et  écrire  durant  vingt 
siècles  les  plus  belles  choses  sur  la  nécessité  de 
la  confession , sans  que  cela  en  eût  déterminé  un 
seul  à passer  outre,  si  une  voix  divine  ne  leur 
avait  dit  : Confessez-vous  ! 

. Ibid.  — Scheffmacher,  Lettre  V. 

. Gazette  évangélique  de  Berlin,  1829,  n.  81. 


; i. 
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* 

CHAPITRE  XLVII. 


Sacrement  Je  l’Ordre.  — Célibat.  — Son  alliance  intime  avec 
le  sacerdoce. 


Tout  se  tient  dans  le  système  catholique  ; si 
l’Eucharistie  appelle  la  pénitence  , l’une  et  l’au- 
tre réclament  le  sacrement  de  l’Ordre. 

Qui  ne  voit  que  Fonction  de  la  grâce  divine 
doit  couler  à grands  flots  sur  le  faible  mortel 
qui  aura  l’effrayant  pouvoir  de  faire  descen- 
dre le  Saint  des  saints  sur  l’autel,  de  l’offrir 
comme  victime  de  propitiation  au  nom  du  genre 
humain,  de  le  recevoir  dans  son  cœur , de  le  dis- 
tribuer aux  assistants! — Ne  doit-il  pas  être  mar- 
qué d’un  sceau  divin , l’homme  qui  a le  droit  de 
pénétrer  dans  la  conscience  et  la  puissance  de 
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transformer  ce  repaire  infect  de  tous  les  vices  en 
un  sanctuaire  digne  de  la  Divinité  ! 

Que  dans  les  sociétés  religieuses  de  formation 
liumaine  les  hommes  s’assemblent  et  disent  à l’un 
d’eux  : Sois  le  ministre  de  notre  culte , cela  est 
dans  l’ordre.  Le  même  acte  qui  habilite  l’élu  à 
toucher  les  appointements  de  ministre  lui  con- 
fère le  droit  d’en  remplir  les  fonctions. — Que 
faut-il  de  plus  à un  homme  que  le  choix  de 
l’homme  pour  administrer  un  établissement  de 
l’homme? 

Dans  une  religion  divine  l’élection  humaine  ne 
suffit  pas.  — Comment  les  hommes  pourraient-ils 
conférer  à un  homme  le  droit  de  gérer  les  affai- 
res de  Dieu , de  dispenser  ses  dons  ! — Voudrait- 
on  traiter  en  interdit  le  Maître  du  ciel  et  de  la 
terre , le  tenir  en  tutelle! 

Evidemment  nul  mortel  ne  peut  s'arroger  ces 
fondions  sublimes,  s'il  n’y  est  appelé  de  Dieu 
comme  Aaron;  et  le  Christ  lui-même  n'a  été  pon- 
tife qu'en  vertu  de  cette  voix  qui  lui  a dit  : Vous 
êtes  mon  Fils,  et  en  vous  engendrant  de  ma  pro- 
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pre  substance,  je  vous  ai  fait  mon  égal  en 
pouvoir1. 

Que  le  pontife  de  l’Eglise , avant  de  communi- 
quer aux  candidats  du  sanctuaire  un  pouvoir 
formidable  aux  anges,  se  tourne  vers  l’assemblée 
religieuse  et  lui  demande  si  elle  les  juge  dignes 
d’un  tel  fardeau , si  elle  n’a  rien  à leur  repro- 
cher ; que  le  peuple,  que  ses  magistrats  unis  au 
clergé  se  soient  maintenus  dans  l’usage  d’élire , 
de  présenter  les  sujets , c’est  là  un  préliminaire , 
mais  cela  ne  constitue  pas  le  prêtre.  — L’élu  des 
hommes  ne  deviendra  l 'Homme  de  Dieu  2 , qu’au- 
tant  que  le  Christ  lui  aura  dit  par  la  bouche  d’un 
successeur  des  Apôtres  : Je  vous  envoie  comme 
monPèrem’a  envoyé:  Allez,  enseignez,  baptisezl 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  ; remettez  ou  rete- 
nez les  péchés , etc  ! 

Otez  l’investiture  divine,  le  ministre  de  la  re- 

1.  Nec  quisquam  sumit  sibi  hoDorem,  sed  qui  vocalur  à 
Deo  tanquam  Aaron.  Sic  etChrislus  non  semetipsum  clarifica- 
vit  ut  ponlifex  fieret  ; sed  qui  locutus  est  ad  eum  : Filius  meus 
es  tu , ego  hodie  genui  te.  (Hebr.  V,  4,  5.) 

2.  Tu  aulem,  t>  Homo  Dei.  <1.  Tim.  VI,  il.) 
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ligion  n’est  qu’un  misérable  faussaire  ; ses  fonc- 
tions ne  sont  qu’une  momerie  sacrilégemenl  ab- 
surde.— Que  penseriez-vous  de  l’individu  qui 
se  donnerait  pour  ministre  de  l’état  sans  l’agré- 
ment du  souverain  ? Comment  qualifieriez-vous 
ses  actes  ! 

Je  ne  dirai  rien  du  rit  par  lequel  l’Eglise  ca- 
tholique consacre  ses  ministres.  Je  passe  à l’obli- 
gation qu’elle  leur  impose  de  vivre  dans  le 
célibat.  — Cette  obligation  est-elle  en  harmo- 
nie avec  les  devoirs  du  sacerdoce? — N’a-t-elle 
rien  de  préjudiciable  à la  société  ? 

L’univers  a tranché  la  première  de  ces  ques- 
tions en  faveur  de  l’Eglise  catholique.  — Alors 
même  que  le  prêtre  ne  montait  à l’autel  que  pour 
y offrir  la  fumée  de  l’encens  et  la  chair  des  tau- 
reaux, la  conscience  universelle  l’obligeait  à la 
continence.  L’incompatibilité  des  fonctions  sa- 
cerdotales avec  l’usage  même  légitime  des  femmes, 
est  une  opinion  commune  aux  hommes  de  tous 
les  temps , de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les  reli- 
gions , ainsi  que  l’a  démontré  avec  une  érudition 
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immense  l'illustre  auteur  de  l’immortel  livre  Du 
Pape*. 

Chose  étrange  ! c’est  depuis  que  le  christia- 
nisme a élevé  le  prêtre  à l’incompréhensible  di- 
gnité de  Coadjuteur  de  Dieu  dans  la  rédemption 
du  monde 1  2 , qu’on  a mis  en  question  s’il  ne  se- 
rait pas  à propos  de  lui  donner  une  femme  ! 

Au  reste  , qu’on  impose,  silence  aux  hommes 
dont  l’incompétence  est  manifeste , je  veux  dire 
les  mauvais  prêtres  et  les  ennemis  systématiques 
de  tout  sacerdoce  , et  l’on  verra  que  les  nations 
chrétiennes  pensent  absolument  comme  le  reste 
du  monde.  — Le  protestantisme  lui-même,  en- 
nemi-né du  célibat  religieux  en  sa  qualité  d’enfant 
de  moines  et  de  prêtres  mariés,  n’a  fait  que  mieux 
confirmer  l’opinion  universelle  par  le  mépris  pro- 
fond dont  il  accable  les  révérends  maris , et  l’in- 
jure sanglante  qu’il  attache  à l’épithète  de  fils  de 
prêtre 3. 


1 . Du  Pape , liv.  lit,  ch.  m. 

2.  Deienim  adjuiores  sumus.  (I.  Cor.  III,  9 ) 

3.  Du  Pape  , toc.  cit. 
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Je  ne  veux  pas  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  ai  i- 
leurs  de  l’invincible  répulsion  qui  existe  entre 
l’idée  du  prêtre  et  l’idée  de  l’époux , entre  les 
devoirs  du  père  selon  l’esprit  et  du  père  selon  la 
chair*. — Que  l’homme  consciencieux  se  recueille 
et  pèse  les  questions  suivantes. 

Est-il  convenable  qu’il  se  traîne  dans  l’ornière 
de  la  vie  commune , le  mortel  que  Jésus-Christ 
appelle  à -devenir  la  lumière  du  monde , le  sel  de 
la  terre et  qu’il  élève  au-dessus  de  l’ange  en 
l’associant  aux  grandeurs  infinies  de  son  sa- 
cerdoce I 

La  main  quia  reçu  par  l’onction  sainte  le  pou- 
voir de  consacrer  et  de  distribuer  le  corps  du 
Fils  de  la  Vierge , la  verriez-vous  sans  frémir 
étreindre  la  main  d’une  femme  au  pied  de 
l’autel  ? 

Peut-il  bien  se  fixer  au  sol  par  les  mille  liens 
de  la  famille  , celui  à qui  le  prêtre  éternel  a dit  : 
Allez  donc , enseignez  toutes  les  nations  qui  sont 
sous  le  soleil  P 

• ' ' ‘ ,i 

, î . Platon-Polichinelle , lofli.  II,  ch.  ix  et  «uiv. 
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Est-il  capable  des  sollicitudes  du  mariage , le 
chef  spirituel  de  quatre  ou  cinq  cents  familles, 
obligé  de  partager  son  pain  avec  ceux  qui  en 
manquent , de  conduire  tous  les  âges,  depuis  la 
première  enfance  jusqu’à  l’extrême  vieillesse , 
dans  les  voies  laborieuses  du  salut , et  de  prodi- 
guer à des  milliers  d’infirmes  spirituels  les  soins 
si  délicats  qu’exige  l’art  divin  de  médicamenter 
les  âmes  ? 

Enfin , qui  voudrait  rendre  maître  de  scs  secrets 
l'homme  qui  aurait  rendu  une  femme  maîtresse 
des  siens 1 ? 


1 . « Dans  les  pays  où  le  mariage  des  prêtres  est  établi , la 
• confession  , la  plus  belle  des  institutions  morales,  a cessé  et 
« a dû  cesser  à l’instant.  Il  est  naturel  qu’on  n'ose  plus  rendre 
« maître  de  ses  secrets  l’homme  qui  a rendu  une  femme  maî- 
« tresse  des  siens  ; on  craint  avec  taison  de  sc  confier  au  prêtre 
« qui  a rompu  son  contrat  de  fidélité  avec  Dieu,  et  répudié  le 
« créateur  pour  épouser  la  créature.  » (Chateaubriand  , Génie 
du  Chritlian.,  lir.  I,ch.  vm.  — De  Maistre,  dans  fourrage 
.précité,  a répondu  surabondamment  à ceux  qui  objecteraient 
l'exemple  des  églises  schismatiques  de  Grèce  et  de  Russie,  dans 
lesquelles  la  confession  a survécu  au  célibat. — Le’spiriluel  au- 
teur de  L'ilermite  en  Russie  a montré,  dans  son  histoire  vraie 
ou  fausse  de  Varinka  , un  des  mille  dangers  que  court  le  se- 
cret de  U confession  dans  le  prêtre  moitié  femme , th.  XLVIH. 
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Ecoutons  l’éloquent  penseur  cité  plus  haut. 
« Ce  merveilleux  ascendant  qui  arrêtait  Théo- 
« dose  à la  porte  du  temple , Attila  devant  celle 
« de  Rome,  et  Louis  XIV  devant  la  table  sainte; 
« cette  puissance , encore  plus  merveilleuse , qui 
« peut  attendrir,  pétrifier  et  rendre  à la  vie; 
« qui  va  dans  les  palais  arracher  l’or  à l'opulent 
« insensible  ou  distrait,  pour  le  verser  dans  le 
« sein  de  l’indigence;  qui  affronte  tout,  qui 
« surmonte  tout  dès  qu’il  s’agit  de  consoler  une 
« âme,  d’en  éclairer  ou  d’en  sauver  une  autre  ; 
« qui  s’insinue  doucement  dans  les  consciences 
« pour  y saisir  des  secrets  funestes , pour  en 
« arracher  la  racine  des  vices;  organe  et  gar- 
« dienne  infatigable  des  unions  saintes , ennemie 
« non  moins  active  de  toute  licence  ; douce  sans 
« faiblesse,  effrayante  avec  amour;  supplément 
« inappréciable  de  la  raison,  de  la  probité,  de 
« l’honneur , de  toutes  les  forces  humaines  au 
« moment  où  elles  se  déclarent  impuissantes, 

« source  précieuse  et  intarissable  de  réconcilia- 
it lions  , de  réparations , de  restitutions  , de  re- 
« pentirs  efficaces,  de  tout  ce  que  Dieu  aime  le 
« plus  après  l’innocence  ; debout  à côté  du  bor  - 
« cean  de  l’homme  qu’elle  bénit  ; debout  encore 

SOLUTION.  Il*  23 
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o à cûté  de  son  iit  de  mort,  et  lui  disant,  au 
« milieu  des  exhortations  les  plus  pathétiques  et 
« des  plus  tendres  adieux.. . Partez;  cette  puis- 
« sance  surnaturelle  ne  se  trouve  pas»  dans  les 
. pays  où  le  prêtre  prend  femme.  » Là  le  sacerdo- 
« ce  est  impuissant  et  tremble  devant  ceux  qu’il 
•'  . « devrait  faire  trembler.  À celui  qui  vient  lui  J 

« dire  : J'ai  volé , il  n’ose  pas , il  ne  sait  pas 
« dire  : Restituez.  L’homme  le  plus  abominable 
« ne  lui  doit  aucune  promesse.  Le  piètre  est 
« employé  comme  une  machine.  On  dirait  que 
« ses  paroles  sont  une  espèce  d’opération  raé- 
« canique  qui  efface  les  péchés  , comme  le 
« savon  fait  disparaître  les  souillures  maté- 
« rielles  *.  » 

Qu’on  interroge  l’histoire,  et  qu’on  se  de- 
mande ensuite  ce  que  serait  devenu  le  christia- 
nisme entre  les  mains  d’un  clergé  immobilisé  par 
le  mariage.  Pour  l’étouffer  à son  berceau,  il 
n’eût  fallu  ni  l’épée  des  Césars , ni  la  plume  des 
Celse , des  Julien  ; il  eût  suffi  des  prisons  du 
Sanhédrin  et  des  sbires  du  grand- prêtre  Caîphe. 

♦ * • c*  • .*  • _ « 

t . - . * » 

• % . • • . /.  . . 

1.  Du  Pape , tiv.  III,  ch,  III,  g n.  . . , , , 
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An  premier  orage  qui  se  fût  élevé  contre  eux, 
les  envoyés  du  Christ  eussent  oublié  leur  mission 
pour  se  souvenir  qu’ils  étaient  époux  et  pères. 

Que  des  ministres  évangéliques  traversent  les 
mers , en  compagnie  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  et  aillent  s’établir  dans  les  possessions 
anglaises  de  l’Inde  et  de  l’Océanie,  avec  la  certi- 
tude d’y  trouver  une  habitation  seigneuriale  et 
des  moyens  de  faire  prompte  fortune,  c’est  ce 
que  l’on  voit  tous  les  jours  : mais  qu’ils  aillent 
arborer  la  croix  ou  la  bible  en  Chine , en  Corée, 
au  Japon , au  péril  évident  d’expirer  bientôt  dans 
d’affreux  supplices , c’est  cc  qu’on  ne  voit  pas , 
c’est  ce  qu’on  ne  verra  jamais. 

Un  clergé  marié  divorce  forcément  avec  la 
reine  des  vertus  et  la  mère  des  grands  dévoue- 
ments , b charité , avec  les  études  savantes , avec 
tout  ce  qui  donne  faveur  auprès  de  Dieu  et  des 
hommes.  Il  n’aspirera  ni  aux  palmes  du  martyre, 
ni  au  sceptre  des  sciences,  ni  aux  triomphes  de  la 
bienfaisance  sur  tous  les  genres  de  misère.  Vaine- 
ment lui  demanderait-on  des  Ambroise , des  Au- 
gustin , des  Chrysostôme , des  Léon , des  Gré- 
goire , des  Bossuet , des  Fénelon , des  Bourda- 

23. 
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loue , des  Mabiilon , des  François  Xavier , des 
François  de  Sales,  des  Vincent  de  Paul,  des 
Jean  de-Dieu,  des  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  etc.; 
il  ne  donnera  que  ce  qu’on  trouve  partout , des 
prolétaires. 

\ . • ■ . ' - 

En  présence  de  l’admirable  fécondité  morale 
du  célibat  religieux  et  de  la  vénération  univer- 
selle qu’il  inspire , que  signifie  l’argument  favori 
du  troupeau  des  épicuriens  de  tous  les  âges , de- 
puis Vigilance  jusqu’à  Luther , depuis  Luther 
jusqu’aux  libertins  de  nos  jours  qui  ressassent  ses 
honteuses  homélies  sur  la  nécessité  (T obéir  à la 
nature  et  le  danger  qu’il  y a de  lui  faire  violence? 
Que  répondre  à des  hommes  qui  ne  craignent 
pas  d’accuser  d’une  horrible  hypocrisie  les  mil- 
lions d’imitateurs  de  la  virginité  du  Christ  que 
l’histoire  chrétienne  offre  à notre  vénération , et 
qui , en  refusant  de  croire  à la  possibilité  de  la 
vertu  , prouvent  qu’ils  ont  atteint  les  dernières 
limites  de  l’animalisation  ? — Il  faut  leur  répon- 
dre ce  qu’ils  ont  lu  sans  doute  dans  un  de  leurs 
livres  qu’on  ose  à peine  nommer  (La  Nouvelle 
Héloïse'),  que  cette  nécessité  est  chimérique  , et 
connue  seulement  des  gens  de  mauvaise  vie  : que 
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tous  ces  prétendus  besoins  n'ont  pas  leur  source 
dans  la  nature , mais  dans  la  volontaire  dé- 
pravation des  sens. 

Arrivons  au  point  de  vue  politique. 

i - ’ • » • 
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CHAPITRE  XLVm. 


Importance  sociale  du  célibat  religieux.  — Rôle  du  prêtre  dans 
la  société.  — Nullité  et  inconvénients  d’un 
sacerdoce  marié. 


lis  sont  loin  de  nous  ces  temps  où  les  grands 
politiques  de  l’Encyclopédie  redoutaient  la  fin  pro- 
chaine de  notre  espèce,  si  l’on  ne  donnait  bien 
vite  des  femmes  aux  prêtres  et  des  maris  aux  re- 
ligieuses. Le  XIXe  siècle  n’a  pas  assez  de  pro- 
fondeur dans  la  pensée  pour  concevoir  ce  qu’il  y 
a d’effrayant  dans  cet  oracle  de  Jean-Jacques  : 
Le  célibat  est  si  nuisible  à l'espèce  humaine , que, 
s'il  était  suivi  partout,  elle  périrait 

1.  Lettre  à M.  de  Beaumont , archevtque  de  Parit. 
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Non  certes,  on  ne  reprochera  plus  au  clergé 
catholique  d’ôlrc  un  obstacle  à la  population.  On 
l'accusera  plutôt  de  nous  pousser  au  paupérisme 
. par  son  prétendu  aveuglement  à encourager  les 
mariages  et  leur  fécondité.  — C’est  ce  qu’a  fait 
récemment  un  écrivain  farci  encore  des  étroits 
préjugés  du  dernier  siècle1 2. 

* v , * • '*  • 

Tous  les  économistes  modernes,  à partir  du 
célèbre  Mallhus , s’accordent  à nous  dire  que  la 
société  est  menacée  d’effroyables  catastrophes , 
si  l’on  ne  réprime  celte  force  inconnue  qui 
pousse  incessamment  la  population  à déborder 
les  moyens  d’existence. 

Les  uns  conseilleraient  aux  gouvernements  d 'in- 
terdire formellement  le  mariage  aux  pauvres-  ; 
d’autres,  ce  qui  revient  au  môme,  ne  répugne- 
raient pas  à défendre  le  mariage  à Touvrier  qui 

1 . M.  Sisraonde  de  Sismondi , Nouveaux  principes  d’éco- 
nomie politique , cité  et  très-bien  réfuté  par  M.  le  vicomte 
Allia n de  Villeneuve,  Economie  politique  chrétienne,  loin.  I, 
p.  207. 

2.  Entre  autres,  M.  Stewart,  dans  l'ouvrage  précité, 
p.  198. 
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ri  aurait  pas  dix  acres  de  propriété,  ou  vingt 
acres  à ferme  ' . 

II  paraît  que  ce  conseil  a été  suivi  dans  plu- 
sieurs états  protestants  de  la  Suisse  et  de  l’Alle- 
magne- Les  entraves  de  tout  genre  que  l’on  y 
apporte  au  mariage  des  pauvres  et  des  ouvriers 
qui  n’ont  que  leur  industrie  pour  vivre , prou- 
vent qu’avec  nos  lumières  et  notre  civilisation 
nous  pourrions  donner  des  leçons  de  barbarie  aux 
Cafres  et  aux  Hottentots 2. 

Il  s’est  enfin  trouvé  des  hommes  qui  veulent 
que,  tout  en  respectant  la  liberté  des  mariages, 
on  s’occupe  des  moyens  d’en  limiter  la  fécondité, 
et  qui  s’expliquent  à ce  sujet  avec  l’impudeur  que 
donne  l’extinction  absolue  du  sens  moral. 

Disons-Ie  à l’honneur  de  l’économie  politique, 
la  plupart  des  écrivains  qui  traitent  cette  ques- 
tion vitale,  repoussent  les  moyens  de  répression 

j - V ' 

1.  M.  Sismonde,  ibid. 

2.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  l'ouvrage  plein  de  re- 
cherches et  de  faits  intéressants , de  M.  F.-N.-L.  Navillc  , De 
la  Charité  légale,  Genève,  1836 , loin.  I,  part,  il , secl.  2. 
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contraires  à l’humanité  et  aux  mœurs,  et  insistent 
sur  la  contrainte  morale , tant  recommandée  par 
Malthus  ; comme  lui  ils  voudraient  que,  en  éclai- 
rant le  peuple  sur  ses  véritables  intérêts , on  dé- 
terminât les  individus  de  la  classe  ouvrière  et 
pauvre  à ne  s’engager  dans  le  mariage  qu’avec 
une  grande  prudence.  Mais  comme  l’observe 
M.  de  Maistre,  « c’est  la  fable  du  grelot  ; il  s’a- 
« git  de  l’attacher.  Allez  proposer  au  jeune 
« homme  brûlant  d’amour  et  de  désirs,  de  s’abs- 
« tenir  du  mariage , sans  cesser  d’être  sage , 
« pour  maintenir  l’équilibre  entre  la  population 
« et  les  subsistances,  vous  serez  bien  reçu  * 1 » 

Ce  que  toute  la  puissance  humaine  ne  saurait 
faire , l’Eglise  l’a  fait  par  la  loi  du  célibat , « et 
« avec  toute  la  perfection  que  les  choses  humai- 
« nés  peuvent  comporter , puisque  la  restreinte 
a catholique  est  non-seulement  morale , mais  di- 
« vine , et  que  l’Eglise  l’appuie  sur  des  motifs  si 
« sublimes,  sur  des  moyens  si  efficaces,  sur  des 
« menaces  si  terribles , qu’il  n’est  pas  au  poiu 

1.  Du  Pape,  tom.  II,  p.  107. 

23.. 
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« voir  de  l'esprit  humain  d’imaginer  rien  d’égal 
« ou d’approchani *. 

Outre  l’avantage  d’opposer  une  barrière  à l’ac- 
croissement désordonné  de  la  population , le  cé- 
libat ecclésiastique  en  possède  un  autre  d’un 
plus  grand  poids  encore  dans  la  balance  sociale , 
c’est  d'empêcher  le  sacerdoce  de  devenir,  par  son 
inféodation  dans  quelques  familles , la  plus  dis- 
pendieuse , comme  la  plus  inutile  des  siné- 
cures. 

s ' . * • 

L’habitude  seule  nous  rend  insensibles  à ce  qu’il 
y a d’admirablé  dans  le  rôle  social  du  prêtre  ca- 
tholique.— Il  est  l’homme  public  par  excellence, 
le  centre,  le  point  de  contact  de  toutes  les 
classes. 

D’autant  plus  puissant  sur  le  monde , que  sa 
puissance  n’est  pas  de  ce  monde , il  domine  tou- 
tes les  conditions  par  l’élévation  de  son  caractère, 
il  les  embrasse  toutes  par  l’étendue  de  sa  charité. 
Nulle  grandeur  n’est  trop  haute , nulle  misère 
n’est  trop  basse,  pour  échapper  à son  action. 

Le  matin  il  catéchise  les  goujats  de  la  rue  , il 

1.  Du  Pape,  tom.  I,  p.  108.  • 
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porte  des  consolations  et  des  espérances  au  rebut 
de  la  société , il  prend  place  dans  la  fatale  char- 
rette entre  un  criminel  et  le  bourreau;  le  soir, 
sous  le  surplis  de  Bourdaloue,  il  fait  trembler 
le  plus  fier  des  monarques  et  la  plus  brillante 
des  cours. 

„ . p . t 

Jugeant  des  hommes,  non  d’après  les  distinc- 
tions qui  les  classent  dans  l’espace  et  le  temps, 
mais  d’après  leur  origine  et  leur  destinée  com- 
mune , il  les  rappelle  tous  aux  sentiments  de  fra- 
ternité que  commande  leur  égale  dépendance 
du  Père  et  du  Maître  qu’ils  ont  dans  les 
deux.  Il  rabaisse  sans  relâche  sous  le  niveau  de 

* • fi  , v . 

la  mort  les  tumeurs  de  l’orgueil , les  élévations 
de  la  puissance , de  la  richesse  ; il  relève  le  mo- 
ral des  petits  et  des  malheureux  par  le  droit 
d’aînesse  aux  grandeurs  du  ciel , que  leur  ga- 
rantit le  Dieu  fait  pauvre.  Il  fait  envisager  aux 
grands  le  pauvre , non  comme  un  misérable  à 
soulager , mais  comme  un  ami,  un  protecteur, 
dontilfaut  acheter  par  l’aumône  la  médiation  au- 
près du  Roi  des  rois1 , comme  un  financier  habile 

1 v '•  s " • 

1.  Facile  vobis  amicos...  ut  recipiant  vos  in  œtertia  taber- 
nacula.  (Luc.  XVI,  9.) 
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qui  a le  secret  de  centupler  l’or  qu’on  lui  confie. 
11  apprend  au  pauvre  à révérer  et  bénir  les  grands 
comme  ses  bienfaiteurs  et  les  nobles  images  de 
la  bonté  divine. 

* 1 t 

Si,  fidèle  à sa  divine  mission,  le  prêtre  s’ou- 
blie lui-même , content  d’un  vêlement  ihodeste  , 
du  pain  de  chaque  jour,  ne  connaissant  d’autre 
parenté , d’autre  famille  que  celle  que  la  religion 
lui  donne,  il  devient  tout-puissant.  Sa  parole 
respectueuse , mais  ferme  et  intrépide , fera  re- 
tentir dans  le  salon  du  riche,  à l’oreille  des 
grands,  dans  le  conseil  des  rois,  le  cri  de  la  mi- 
sère, les  plaintes,  les  murmures  des  victimes  de 
l’injuslice , de  l’oppression  ; sa  main  fera  couler 
les  trésors  de  l’opulence  dans  les  réduits  de  la  mi- 
sère. 

Il  ne  lui  suffira  pas  de  procurer  du  pain  à 
l’indigent , à l’infirme  délaissé  : il  sollicitera  pour 
eux  les  honneurs  dus  aux  images  vivantes  du 
Dieu  pauvre  et  souffrant.  L’habitant  des  palais  le 
suivra  dans  les  hôpitaux,  dans  les  plus  tristes 
demeures  ; des  mains  royales  remueront  la  cou- 
che de  l’indigent , lui  prépareront  du  Jinge,  des 
vêtements , des  remèdes.  ...  • .* 
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Alors  s'établit  cel  échange  de  bienfaits  et  de 
bénédictions , ce  commerce  d’amour  et  de  recon- 
naissance , qui  fait  de  tous  les  membres  de  la  so- 
ciété une  seule  famille  dont  les  grands  et  les  ri- 
ches sont  les  aînés.  — Alors  se  réalise  le  miracle 
de  la  société  chrétienne,  chanté  par  Isaïe  : 

« Le  loup  habitera  avec  l’agneau,  le  léopard 
« partagera  la  couche  du  chevreau.  Le  veau , 
« le  lion , la  brebis,  paîtront  ensemble,  sous  la 
« conduite  d’un  enfant.  La  génisse  et  l’ours  se 
« rencontreront  aux  mêmes  pâturages  : leurs 
a petits  reposeront  ensemble  ; le  lion  mangera 
« la  paille  avec  le  bœuf.  Le  nourrisson  se  jouera 
« sur  le  trou  de  l’aspic,  et  l’enfant  nouvellement 
« sevré  étendra  sans  danger  sa  main  dans  la 
« caverne  du  basilic 4.  » 

Mais  à quoi  tient  ce  divin  tribunal  que  le  prê- 
tre exerce  au  profit  de  tous,  du  petit  peuple  qu’il 
sauve  de  l’oppression,  des  grands  qu’il  détourne 
des  abîmes  où  court  la  tyrannie? — D’où  lui 
vient  cette  puissance  de  fusion  et  de  nivellement 


1 . Ua.  XI , 4 et  wq. 
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qu'il  op)>ose  sans  relâche  aux  tendances  égoisies 
qui  diviseraient  bientôt  les  hommes  en  seigneurs 
regorgeant  de  richesses  et  en  serfs  faméliques*  eu 
parias?  — De  sa  qualité  de  Célibataire  autant  que 
de  son  litre  de  ministre  du  Très-Haut.  - 1 

Mariez  les  prêtres,  qu’arrivera-t-il?  ce  qui 
est  arrivé  à l’Angleterre  et  à tous  les  pays  pro- 
testants qui  ont  conservé  la  hiérarchie  sacerdo- 
tale. L’esprit  antisocial  de  caste  , contre  lequel 
n’a  cessé  de  protester  le  catholicisme  en  recrutant 
ses  ministres  dans  tous  les  rangs,  en  ne  recon- 
naissant d’autres  droits  aux  premières  fonctions 
que  le  mérite  et  la  vertu , l’esprit,  de  caste  enva- 
hira nécessairement  le  sacerdoce.  Les  hautes  di- 
gnités deviendront  l’apanage  exclusif  des  cadets 
de  famille.  Ceux-ci , pour  se  dédommager  du 
mépris  dont  l’inexorable  opinion  poursuit  un 
faux  et  inutile  sacerdoce,  chercheront  à s’envi- 
ronner de  la  considération  qui  s’attache  ans  mon- 
ceaux d’or. 

Peu  contents  d’énormes  revenus,  ils  ne  dédai- 
gneront pas  les  moindres  profits  du  moindre  des 
commerces,  et  écriront  sans  façon  sur  la  porte  de 
leurs  palais  épiscopaux  : Ici  on  vend  de  la  petite 
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bière*.  — Ils  distribueront  à leurs  enfants , à 
leurs  gendres,  à leurs  parents  et  amis  les  moi! 
leurs  bénéfices , les  cures  les  plus  grasses.  11s 
butineront  si  bien  qne , dans  la  pauvre  Irlande, 
douze  évêques  de  l 'église  établie  par  la  loi  pour- 
ront laisser  à leurs  Familles  la  modeste  somme  dé 
soixante-un  millions  et  demi  de  francs2! 

1,  Cobbetl , Lettre t tur  la  Réforme , etc.,  Lettre  IVe. 

2.  Un  ouvrage  anglais  récemment  publié  sous  ce  titre  : 
L'Irlande  comme  royaume  et  comme  colonie,  présente  (p.  239) 
les  indications  suivantes , tirées  des  registres  publics  des  suc- 
cessions. « Montant  des  héritages  laissés  par  douze  des  derniers 
« évêques  anglicans  morts  en  Irlande  : Fowler , archevêque 
a do  Dublin,  3,750,000  fr. ; — Beresford,  archevêque  de 
« Tuam , 6,250,000.  — Agar , archevêque  de  Ca&hel , 
« 10,000,000,  de  fr.; — Clever,  év.  de  Ferne,  i,250,000fr.; 
« — Stopford  , évêque  de  Cork,  6,250,000  fr.;  — Percy, 
« évêque  de  Dromore,  10,000,000  de  fr.: — Bernard,  évêque 
« de  Limerick,  1,500,000  fr.; — Porter,  évêque  de  Cto- 
« gher,  6,250,000  fr.;  — Hawkins,  évêque  de  Raphoe, 
« 6,250,000  fr.; — Knox,  évêque  de  Killalo,  2,500,000  fr.; 
« — Stuart,  évêque  d'Armagh,  7,500,000  fr.  — Total , 
« 61,500,000  fr.  » (Voy.  L’Ami  de  la  Religion,  18  mai 
1844.  — Le  même  journal  donnait  quelque  temps  après  le 
ehiffre  de  la  succession  de  Mgr  Troy,  archevêque  catholique, 
primat  d’Irlande  , mort  récemment,  laissant  pour  toute 
fortune  10  pences  et  un  demi-pennv.  (1  fr.  5 cent.) 
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Au-dessous  du  clergé  noble,  vous  aurez  une 
foule  de  pauvres  curés  et  vicaires , dont  l’unique 
fonction  ( 6auf  une  lecture  et  quelques  chants  au 
temple,  le  dimanche)  est  de  donner  des  enfants  ; 
et  ceux-ci  n’échapperont  à la  mendicité  qu’au 
moyen  des  deux  ou  trois  millions  que  leurs  cris 
arracheront  chaque  année  au  parlement  anglais*. 

La  nullité  absolue  d’un  tel  sacerdoce  laissera 
l’égoisme  scinder  la  famille  humaine  en  deux  cas- 
tes : d’un  côté,  le  pouvoir,  les  richesses,  les  jouis- 
sances , la  science , la  considération  ; de  l’autre , 
l’indigence,  l’opprobre,  l’ignorance,  la  famine, 
la  mort  ; — entre  deux , un  abîme  de  haine  et 
d’antipathie. 

. : . f - ‘ 

1 . Cobbelt , ib.  ...  k 
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CHAPITRE  XLIX. 


Uarrière  que  le  sacerdoce  catholique  oppose  au  despotisme 
Faiblesse  des  garanties  constitutionnelles.  — Nécessité 
politique  de  la  distinction  du  pouToir  en  spirituel 
et  temporel.  — Senrices  immenses  que  le 

l • * * 

catholicisme  a rendus  à la  liberté) 


Un  sacerdoce  qui  par  ses  pouvoirs  ne  relève 
que  de  Dieu,  et  par  le  célibat  échappe  aux  séduc- 
tions de  la  fortune , déplaira  sans  doute  à cer- 
tains hommes  d’état,  qui,  une  fois  arrivés  au  ti- 
mon des  affaires , trouvent  singulièrement  belle 
la  concentration  de  tous  les  pouvoirs  dans  les  mô- 
mes mains,  et  la  faculté  que  cela  donne  de  dire  à 
tout  fonctionnaire  public  qui  ose  ouvrir  la  bou- 
che : Obéissez  sans  mot  dire , sinon  retirez- 
vous  ! 


— 414  — 


Quoi  de  plus  incommode  pour  les  gouvernants 
ennemis  de  la  gène , qu’une  administration  excen- 
trique et  indestituable  qui  leur  dira  tout  haut  en 
certaines  rencontres  : Messieurs , voilà  qui  soit 
de  vos  attributions,  et  viole  les  nôtres!  Nous  ne 
pourrions  vous  obéir  sans  désobéir  à Dieu  et  tra- 
hir les  intérêts  spirituels  des  peuples  qu’il  nous 
a confiés. 

Rien  de  plus  mortifiant  pour  l’homme  avide  de 
domination , que  celle  scission  du  pouvoir  en  spi- 
rituel et  temporel,  et  la  réserve  que  Dieu  a laite 
au  premier  du  magnifique  département  des  âmes. 

Que  de  rivalités,  que  de  conflits  on  ferait  dispa- 
raître en  posant  sur  la  même  tête  la  tiare  du 
pontife  et  la  couronne  royale  ou  impériale , en 
plaçant  dans  la  même  main  l’épée  et  la  houlette , 
le  sceptre  et  l’encensoir,  la  main  de  justice  elles 
clefs  du  ciel  ! 

* . ' ' * - i ».  ' * 

Alexandre,  à Tilsiu,  vantait  beaucoup  à son 
ami  des  Tuileries  l'homogénéité  du  gouverne- 
ment russe  et  la  soumission  sans  réserve  à l’ou- 
kase de  ses  évêques,  de  ses  archimandrites  et  de 
ses  popes. — Peut-être  l’empereur  d’occident, 
fort  contrarié  alors  de  trouver  un  prêtre  qui  osât 


« 
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lui  disputer  V empire  des  esprits 1 , enviait-il  au 
Czar  son  omnipotence. 

Quoi  qu’il  en  soit , je  doute  fort  qu’il  y ail 
beaucoup  d’hommes  en  Europe  qui,  pour  éviter 
lesconflils  de  juridiction,  voulussent  transformer 
leurs  gouvernants  en  autocrates.  Je  doute  même 
que  l’homme  le  plus  affamé  de  pouvoir  acceptât 
l’omuipoténcc  moscovite  avec  le  correctif  qui 
l’accompagne  toujours.  On  sait  que  ces  Russes 
qui  divinisent  toutes  les  volontés  du  maître, 
comme  font  leurs  voisins  de  Turquie,  se  sont 
aussi  réservé , comme  ceux-ci , le  droit  de  l’é- 
trangler. 

Faites  tout  ce  que  vous  voudrez,  et  lorsque  nous 
serons  las , nous  vous  égorgerons,  voilà  ce  que  les 
sujets  d’un  despote  sont  toujours  censés  lui  dire1 2. 
— 11  le  faut  bien  : c’est  un  principe  d’éternelle 
justice  gravé  dans  les  coeurs  et  dans  les  pages 
de  l’histoire , que  tout  est  permis  coutre  l’homme 
à qui  rien  n’est  défendu. 

1 . Yoy.  plus  haut  tes  paroles  de  Napoléon  à M.  de  Fon- 
dues , ch.  XXXIV,  noie. 

2.  üu  l'apt , liv.  Il,  ch.  iv. 
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Un  principe  d’opposition  sage  et  modérée  peut 
bien  fatiguer  un  pouvoir  ambitieux  ; mais  il  le 
sauve  et  lui  conserve  sa  véritable  force  en  l’obli- 
geant d’être  juste.  C’est  le  lest  qui,  tout  en  ra- 
lentissant la  marche  du  navire,  l’empêche  de 
chavirer.  — On  va  toujours  assez  vite  quand  on 
va  droit. 

11  y aurait  de  belles  choses  à dire  sur  cette  loi 
générale  de  l’univers  , qui  combat  partout  l’ho- 
mogénéité , divise  les  forces  , les  oppose  entre 
elles,  et  fait  résulter  l’ordre , la  beauté , la  vie  , 
non  de  l'unité,  mais  de  l'union  * . 

Le  dernier  siècle  et  le  nôtre  n’ont  vu  de  ga- 

1.  « Ce  qu’on  appelle  union  dans  un  corps  politique  est  une 
« chose  très-équivoque  ; la  vraie  est  une  union  d’harmonie  qui 
« fait  que  toutes  les  parties,  quelque  opposées  qu’elles  nous  pa- 
« raissent,  concourent  au  bien  généra)  de  la  société,  comme  des 
a dissonances  dans  la  musique  concourent  à l’accord  total.  Il 
« peut  y avoir  de  l’union  dans  un  Etat  où  l’on  ne  croit  voir  que 
« du  trouble,  c’est-à-dire,  une  harmonie  d’où  résulte  le  bonheur, 
« qui  seul  est  la  vraie  paix.  Il  en  est  comme  des  parties  de  cet 
« univers  éternellement  liées  par  l’action  des  unis  et  la  réac- 
« lion  des  autres.  » (Montesquieu,  Grand,  et  Dècad.  des  Ko- 
mains  , ch.  IX.) 
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ranties  pour  la  liberté , que  dans  la  division  des 
pouvoirs  politiques  et  leur  pondération.  C’est  là 
un  grand  effort  de  la  sagesse  humaine  contre  le 
despotisme.  C’est  aussi , disons  le , un  bel  em- 
prunt fait  à la  divine  constitution  de  l’Eglise,  qui 
possède , dans  l’épiscopat , une  pairie  et  une  re- 
présentation servant  de  contre-poids  et  d’appui 
à la  suprématie  pontificale. 

Mais  la  pondération  des  pouvoirs  ne  sera  qu’un 
jeu  là  où  la  religion  ne  réprimera  pas  les  passions 
en  couvrant  du  sceau  de  l’inviolabilité  divine 
les  droits  de  tous,  en  pliant  les  volontés  au  joug 
commun  des  devoirs.  — Il  est  facile  d’équi- 
librer des  forces  matérielles  ; mais  comment 
équilibrer  les  volontés  humaines  de  puissance 
toujours  si  inégale , si  vous  ne  les  soumettez  à 
la  règle  tracée  par  une  volonté  toute-puis- 
sante ! 

Chez  un  peuple  qui  a cessé  d’être  miment 
chrétien  en  cessant  d’être  catholique , qu’est-ce 
que  le  gouvernement  représentatif?  — C’est  le 
despotisme  voyageant  de  mains  en  mains  jusqu’à 
ce  qu’il  se  fixe  dans  une  aristocratie  plus  ou  moi  ns 
nombreuse  qui  gouvernera  à son  profit , laissant 
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au  peuple  la  liberté  de  mourir  de  faim  r s’il  refuse 
le  pain  de  la  prison. 

. %-»*  •*  ' * • 
Considérez  la  libérale  Angleterre  : mettez  de 
côté  le  petit  nombre  de  ses  propriétaires  éligibles 
et  électeurs;  que  voyez-vous  au-dessous  de  ce 
peuple  de  rois?  quatorze  millions  d’ouvriers 
sur  lesquels  l’industrialisme  fait  peser  un  servage 
inconnu  au  nègre  des  colonies4.  — Que  voyez- 
vous  plus  bas?  quatre  millions  d’indigents  voués 
à la  faim , et  à qui  des  lois  de  fer  fixent  les 


1.  Celte  prééminence  accordée  aux  nègres  n'étonnera  pas 
ceux  qui , sans  avoir  vu  l’Angleterre  , ont  lu  ce  que  les  écri- 
vains anglais  et  français  s'accordent  à nous  dire  du  triste  sort 
de  la  population  manufacturière  et  de  son  effroyable  dégrada- 
tion au  physique  et  au  moral.  — Celte  prééminence  , au  reste , 
est  facile  à expliquer.  — Le  colon  a le  plus  grand  iDtérèt  à 
conserver  longtemps  ses  esclaves  sains  et  vigoureux  : s'ils  de- 
viennent malades  , il  est  tenu  de  les  soigner.  S’ils  meurent , il 
no  peut  les  remplacer  qu’à  grands  frais.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
d'un  chef  do  manufacture.  Pour  lui,  l’ouvrier  est  une  machine 
d'emprunt  à laquelle  il  s'agit  de  faire  produire  le  plus  que  l'on 
peut,  avec  le  moins  de  frais  possible.  Peu  importe  qu’elle  dure 
longtemps  : dès  qu’elle  sera  détraquée  , on  la  jettera  à la  rue’, 
et  il  s’en  présentera  d’autres. 


Digitized  by  Google 


étroites  limites  an  delà  desquelles  il  leur  est  dé- 
fendu de  respirer1. 

S’il  y a quelque  chose  de  certain,  en  principe 
et  en  huit,  pour  l’esprit  que  lirréligion  n’aveugle 
pas,  c’est  que  la  liberté  et  la  dignité  humaine  ne 
peuvent  trouver  de  solides  garanties  que  dans  la 
vieille  distinction  que  le  catholicisme  a établie  et 
constamment  maintenue  entre  la  puissance  spiri- 
tuelle et  la  puissance  temporelle. 

C’est  la  pensée  qui  dirige  et  gouverne  le 
monde.  Formez  dans  tous  les  esprits,  par  la 
connaissance  de  la  loi  évangélique , une  convic- 
tion uniforme  et  profonde  sur  les  droits  et  les  de- 
voirs des  hommes , sur  les  rapports  entre  les  su- 
jets et  le  [souverain  ; fortifiez  la  conscience  pu- 
blique dans  son  amour  pour  la  vertu  , dans  son 


1,  Le  nombre  de»  indigents,  en  Angleterre,  «'élève' au 
Sixième  de  la  population  générale.  (Voy.  Econ  m.  polit,  chrèt. , 
par  AI.  de  Villeneuve,  lom.  II.)  M.  le  baron  de  .Morogucs  le 
porto  an  quart  cl  même  au  tiers.  (De  la  Misère  des  Ouvrier s.) 
— On  peut  voir  dans  AT.  Rubichon  ( De  l'action  du  Clergé 
dans  les  sociétés  modernes  , ch.  II  ) ce  qu’il  dit  de  l’institution 
anglaise  plus  que  sauvage  qui  ôte  aux  indigent»  la  faculté  de 
changer  de  domicile.  . . 
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aversion  pour  le  crime , par  une  ferme  croyance 
à l’avenir  inévilable  et  imminent  où  l’une  sera 
couronnée  et  l’autre  punie , de  sorte  que  la 

crainte  des  hommes  qui  n’ont  puissance  que  sur 

• 

le  corps,  le  cède  à la  crainte  de  Celui  qui  peut 
perdre  éternellement  le  corps  et  lame  : — éle- 
vez celte  loi  et  ces  croyances  au-dessus  des  at- 
teintes des  passions  , en  les  confiant  à un  corps 
hiérarchique  qui , par  son  caractère  divin  géné- 
ralement reconnu,  par  ses  ramifications  dans  tout 
l’univers  et  par  l’indépendance  politique  de  son 
chef,  échappera  ù l’influence  exorbitante  des 
pouvoirs  temporels  : en  un  mot,  rendez  une 
nation  vraiment  catholique  , et  vous  aurez 
opposé  à l’absolutisme  un  rempart  inexpu- 
gnable. 

Il  ne  faut  qu’une  médiocre  habileté  à un  prince 
ambitieux  et  corrompu  pour  se  jouer  des  chartes 
de  papier , acheter  ou  intimider  les  gardiens  des 
libertés  publiques.  Mais  comment  violer  la  charte 
de  justice  et  de  vérité  gravée  dans  tous  les  es- 
prits , dans  tous  les  cœurs,  et  défendue  par  un 
sacerdoce  dont  le  silence  serait  un  crime  qui  pro- 
voquerait les  reproches  de  son  chef  et  soulèverait 


Digitized  by  Goo^e 


— 421  — 

(i  indignation  l’univers  catholique!  — Une  re- 
ligion nationale  sera  toujours  sous  la  main  des 
chefs  de  la  nation  ; mais  comment  mettre  la  main 
sur  1 hglise  catholique  , sans  l’étendre  sur  tout 
l’univers?  ce  qui  n’est  pas  facile. 

Je  sais  que  l’esprit  eourtisanesque  fera  rare- 
ment défaut  dans  quelques  membres  du  clergé, 
et  l’histoire  ne  le  prouve  que  trop. 

Le  plus  catholique  des  royaumes  vit,  en  1682, 
un  certain  nombre  de  ses  évêques,  assemblés 
d ordre  du  roi , prendre  hautement  contre  le 
Saint-Siège  la  défense  d’un  prince  qui,  arrivé  au 
faite  de  la  gloire,  confisquait  au  profit  d’un  pou- 
voir déjà  excessif  les  derniers  restes  des  libertés 
civiles  et  ecclésiastiques  *.  Mais  ce  scandale,  que 
le  clergé  de  franco  devait  expier  et  réparer  avec 
tant  de  gloire,  un  siècle  plus  tard,  au  sein  de  la 
Constituante , ne  prouve  qu’une  chose,  l’inévita- 
ble faiblesse  des  églises  particulières  en  présence 

1 . Sur  la  portée  ecclésiastique  et  politique  de  l’affaire  de 
!n  Régale  et  de  la  Déclaration  du  Clergé  qui  en  fut  la  suite, 
voy.  M.  de  Maistre  (De  l Eglite  gallicane  dam  te*  rap- 
port* . etc.,  liv.  IF.  ) 
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de  i'aulorité  temporelle,  et  la  nécessité  absolue, 
pour  elles , si  elles  veulent  résister  à ses  injustes 
exigences,  de  rester  fortement  unies  au  centre 
de  l’unité.  _ . 

Ces  faiblesses  locales  et  passagères  ne  doivent 
pas  nous  empêcher  de  reconnaître  que  la  religion 
catholique  est  la  seule  au  monde  qui  ait  appris 
aux  hommes  à résister  invinciblement  aux  volon- 
tés du  despotisme  sans  recourir  à l’insurrection 
ni  provoquer  l’anarchie. 

C’est  un  fait  écrit  en  caractères  de  sang  à cha- 
que page  de  l’histoire  chrétienne , depuis  les 
millions  de  héros  qui  marchaient  à la  mort  plu- 
tôt que  de  fléchir  le  genou  devant  les  images  sa- 
crées des  empereurs  de  Rome , jusqu’aux  chré- 
tiens de  nos  jours  défiant  au  Tong-King  toutes 
les  fureurs  de  Min-Meh , et  depuis  saint  Pierre 
prêchant  la  Bonne-Noüvelle  , en  dépit  des  me- 
naces du  Sanhédrin  et  des  édits  de  Néron , jus- 
qu’à Pie  VII  opposant  un  courage  indomptable 
au  géant  qui  avait  triomphé  des  forces  de  l’Eu- 
rope et  désespéré  tous  les  courages. 

Qui  ne  connaît  les  longues  et  héroïques  luttes 


Digitized  by  Google 


— 423  — 

du  sacerdoce  au  moyen  âge  contre  la  force  maté- 
rielle qui,  sans  lui,  eût  étouffé  le  dernier  germe 
de  la  civilisation  et  immobilisé  l’Europe  dans  la 
servitude  et  la  barbarie  l 

Mais  cette  partie  de  nos  annales  ecclésiastiques 
est  à refaire , défigurée  qu’elle  a été  par  la  plu- 
part de  nos  historiens  écrivant  sous  l’œil  des 
parlements.  Chose  singulière  ! tandis  que  des 
prêtres  catholiques  nous  assourdissaient  de  sottes 
lamentations  sur  les  prétendues  aberrations  du 
pouvoir  pontifical  au  moyen  âge,  la  science 
protestante , indignée  de  tant  d’ignorance  et  de 
bassesse , saisissait  la  plume  et  écrivait  : On 
peut  assurer  à bon  droit  que , de  mémoire 
d’homme , il  n'y  a pas  un  seul  exemple  d’un 
pape  qui  ait  entrepris  quelque  chose  contre  ceux 
qui  s’étaient  bornés  à soutenir  leurs  droits , sans 
avoir  eu  en  même  temps  V intention  de  sortir  des 
limites  qui  leur  étaient  prescrites  * . — Dissipant 
ensuite  les  nuages  qui  couvraient  la  noble  figure 


1.  Entre tiens  philosophiques  sur  la  réunion  dei  diffé- 
rente$ communions  chrétienne t , par  M.  Ic  baron  deSlarck, 

p.  3î>*.  . 
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de  ces  pontifes , véritables  éducateurs  de  l’Eu- 
rope et  fondateurs  de  celte  magnifique  républi- 
que chrétienne  admirée  même  de  Ilume  elle  a 
montré  que,  sans  les  luttes  de  la  papauté  contre 
l’empire , Y Europe  entière  serait  tombée  de  très- 
bonne  heure  dans  un  ou  plusieurs  califats  , et 
qu'elle  eût  été  aussi  immanquablement  que  hon- 
teusement soumise  au  régime  turc , à l'oppres- 
sion et  à Vhèbètation  orientales  2. 

Dira-t-on  que  l’Eglise  combattit  plus  pour  son 
indépendance  et  ses  franchises  , que  pour  celles 
des  peuples?  — Ce  serait  donner  un  insolent 
démenti  à l’histoire  qui  nous  montre  le  pouvoir 
ecclésiastique  de  cette  époque  comme  l’unique  cl 

. ..  ' • J , % ■ ''  * 

• , • 

1.  Histoire  delà  Maison  de  Tudor,  lom.  II,  p.  9. 

2.  M.  de  Slarck  , Entretiens,  etc.,  p.  306.  — « Il  faut 
« le  dire  à noire  confusion  , dil  avec  raison  1 auteur  d un  e»* 
a cellent  recueil , c’est  à des  étrangers,  à des  protestants,  que 
« nous  devons  encore  les  meilleurs  ouvrages  publiés  sur  la 
« papauté  : V Histoire  de  la  vie  et  du  pontificat  de  Léon  X , 

« par  William  Roscoc;  la  Viede  Grégoire  VII,  parM.  Voigt; 
n Y Histoire  d’innocent  III  et  de  ses  contemporains,  par 
« Hurler,  etc.  » Annales  de  Philosoph.  chrétien.,  t.  XVn, 
p.  250. 
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infatigable  défenseur  des  faibles  et  des  opprimés1. 
— D’ailleurs,  la  cause  des  franchises  ecclésiasti- 
ques n’élait-clle  pas  la  cause  du  peuple  dans  un 
temps  où  l’Eglise,  devenue  son  asile,  lui  donnait 
seule  accès  à la  considération,  à la  richesse,  au 
pouvoir  2 ? — N’était-ce  pas  servir  puissamment 
la  liberté  et  la  civilisation  qUc  de  maintenir  au 
sein  de  la  barbarie  féodale  une  société  qui,  ou- 
vrant ses  rangs  aux  conditions  inférieures , éle- 
vait les  serfs  ù la  hauteur  des  princes,  défendait 
le  dogme  sacré  de  l’unité  de  race , et  protestait 
contre  l’antisociale  classification  de  notre  espèce 
en  seigneurs  et  en  serfs,  en  hommes  de  condition 
et  hommes  de  néant  ? 

•4  . J " * ' 

< Puis,  toutes  les  libertés  sont  sœurs.  — C’est 
ruiner  le  despotisme , que  d’apprendre  au  pou- 

1.  C'est  le  témoignage  de  deux  hommes  peu  suspects  : 

M.  Guizot,  Court  d'hitt.  moderne,  leçon  VI,  et  M.  Mi- 
chelet, Histoire  de  France  , liv.  II,  ch.  i.  . > 

2.  a Sa  protection  salutaire  s'étendait  à tous  : ceux  mêmes 
« qu'elle  n'ordonna  point , elle  les  couvrit  du  signe  protecteur 
« de  la  tonsure.  Elle  devint  un  immense  asile  : asile  pour  les 
« vaincus , pour  les  romains , pour  les  serfs  ; les  setfs  se  pré- 
« cipitèrent  dans  l'Eglise.  » Michelet , toc.  cit. 

24. 
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voir  qu’il  ne  peut  pas  tout , qu’ii  y a certaines 
limites  où  il  doit  s’arrêter  sous  peine  de  se  voir 
désobéi.  , > 

Lorsque  Henri  VIII , pour  remplacer  sa  légi- 
time épouse  par  une  fille  qu’il  fit  décapiter  plus 
lard  comme  prostituée,  se  déclara  chef  spirituel 
de  l’Angleterre  , supposons  que  le  clergé  et  la 
magistrature,  dociles  à la  voix  de  Rome,  lui 
eussent  opposé  l’invincible  résistance  du  cardinal 
Polus , de  l’évêque  Fisher  et  du  chancelier  Morus, 
n’est -il  pas  évident  que  l’Angleterre  eut  sauvé, 
avec  l’unité  religieuse , sa  grande  charte  et  les 
magnifiques  libertés  qu’èlle  devait  à ses  rois  ca- 
tholiques ? — Jamais  parlement  catholique  n’eut 
condamné,  sans  forme  de  procès,  à être  pendus  ou 
écartelés , selon  le  bon  plaisir  du  roi 1 , soixante- 
dix  mille  Anglais  de  toute  condition, dont  lecrime 
était  d’avoir  déplu  au  plus  horrible  monstre  qui 
souille  les  annales  des  monarchies  chrétiennes. 

Jamais  nation  catholique  n’eût  abandonné  aux 
complices , aux  femelles  , aux  cuisinières  de  cet 

1.  Ce  soûl  tes  paroles  de  ia  sentence  portées  contre  .lune 

Boleyn. 


» 


ogre  couronné',  des  milliers  d’abbayes,  d’hôpi- 
taux , de  collège , de  fondations  pieuses,  qui 
étaient  la  ressource  du  petit  peuple,  et  dont  la 
suppression  a produit  ce  nombre  effrayant  d’in- 
digents que  l’aumône  annuelle  de  deux  cent  qua- 
rante millions  de  francs  défend  à grand’peine  de 
la  mort 

Pour  abâtardir  une  nation  et  la  façonner  à 
l’eselavage,  H faut  nécessairement  la  décalholiser. 
C’est  ce  que  les  tyrans  ont  toujours  compris  à 
merveille,  et  c’est  ce  qu’il  importe  plus  que  ja- 
mais de  faire  bien  comprendre  aux  peuples. 

1.  « li  poussa  si  loin  la  prodigalité  en  ce  genre,  qn’il  donna 
« le  revenu  entier  d’une  abbaye  à une  femme,  pour  la  récom- 
« penser  d’avoir  fait  un  pudding  à son  goût.  » (M.  de  Ville- 
neuve  , Econom,  polit,,  tom.  II,  p.  431.) 

2.  M.  de  la  Borde,  dans  son  ouvrage  De  l'Erprit  d'ano- 
cialion , évalue  à celle  somme  le  montant  annuel  de  la  taxe 
des  pauvret , en  y comprenant  les  frais  de  perception.  C’est 
l’impdt  territorial  direct  de  l’Angleterre  (12,000,000)  multi- 
plié par  vingt.  (Ibid.,  liv.  IV,  ch.  vu,  tom.  II , p.  203.) 
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CHAPITRE  L. 

* 


Confirmation  de  ce  qui  précède.  — Réclamations  de  l'épiscopat 
en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement.  — Question 
universitaire  dans  «on  vrai  jour.  — Réflexions. 


11  importe  donc  beaucoup  au  maintien  de 
l’équilibre  social  qu’il  y ait  des  hommes  obligés 
par  état  d’élever  la  voix  contre  l’injustice , alors 
que  la  crainte  ferme  toutes  les  bouches  : et  si 
ces  hommes  ne  peuvent  employer  contre  le  pou- 
voir le  plus  inique  que  la  prière , les  principes 
de  la  raison  et  de  l’Evangile  ; s’ils  n’ont  d’au- 
tre glaive  à lui  opposer  que  celui  de  la  justice 
divine  ; s’il  leur  est  défendu  de  faire  appel  aux 
passions  et  de  risquer  d’autre  sang  que  le  leur  , 
il  est  clair  qu’ils  offrent  le  caractère  essentiel , 
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mars  partout  ailleurs  introuvable,  d’une  sage 
opposition , celui  de  brider  le  despotisme  sans 
déchaîner  l’anarchie. 

Or,  tel  est  le  sacerdoce  catholique,  alors 
même  qu’il  est  le  plus  en  dehors  des  affaires  du 
temps.  En  maintenant  la  souveraineté  exclusive 
de  Dieu  sur  la  pensée’,  et  en  empêchant  les  in- 
telligences de  tomber  sous  le  domaine  de  l’homme, 
il  sauve  les  libertés  morales , mères  de  toutes  les 
autres. 

S’il  restait  quelque  doute  à cet  égard , nous 
n’aurions  qu’à  jeter  les  yeux  sur  la  glorieuse 
lutte  que  l’épiscopat  français  soutient  enee  mo- 
ment au  profit  de  la  liberté  la  plus  chère  à une 
nation  qui  croit  à l’existence  cl  à la  dignité  de 
lame. 

« r 

* 

Vainement  la  coterie  universitaire,  pour  dé- 
fendre la  plus  odieuse  des  causes,  s’efforce- 1- 
cllc  de  donner  le  change  à l’opinion  publique  sur 
la  portée  du  débat.  De  quelque  côté  qu’on  l’en- 
visage , la  question  est  immense. 

Au  point  de  vue  constitutionnel,  elle  se  pose 
ainsi  : — La  charte  qui  a consacré  le  principe 
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de  la  liberté  d’enseignement , sera-t-elle  enfin 
une  vérité  ou  un  mensonge  ? — Le  monopole 
universitaire,  frappé  de  mort  en  1830*,  revivra- 
t-il  par  une  loi , et  la  corporation  qui  l’exerce 
pourra-t-elle  confisquer  à son  profit  les  libertés 
publiques  solennellement  stipulées  dans  le  pacte 
fondamental,  telles  que  l’égalité  de  tous  devant 
la  loi , l’égale  admissibilité  aux  fonctions  publi- 
ques , la  liberté  des  cultes  et  des  consciences,  la 
liberté  de  la  presse  ei  des  opinions,  etc.,  libertés 
évidemment  illusoires  sans  la  liberté  d’enseigne- 
ment 9. 

s ' % ■ * 

1.  On  n’a  pas  oublié  que,  en  1830,  la  mort  civile  du  mo- 
nopole universitaire  était  un  fait  que  les  organes  du  pouvoir 
ne  faisaient  nulle  difficulté  de  reconnaître.  « Quand  nous  in- 
voquons le  monopole  universitaire,  disait  M.  le  procureur  gé- 
néral Persil , dans  le  procit  do  l'Ecole  libre , nous  nous  ap- 
puyons d'une  législation  expirante  , dont  nous  hâtons  de  tous 
nos  vceux  la  prompte  abrogation  , etc.  » 

2.  Ceux  qui  se  feraient  encore  illusion  sur  les  mortelles  at- 
teintes que  le  monopole  universitaire  porte  aux  droits  publics 
que  la  Charte  garantit  à tous  les  Français , pourront  se  dés- 
abuser en  lisant  les  énergiques  réflexions  d’un  Ami  de  la  Charte. 
( Voy.  La  Charte-Vérité , ou  le  Monopole  devant  le * Cham- 
brée , Lyon , janvier  1844.) 
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Considérée  de  plus  haut  encore  et  sous  toutes 
ses  faces , la  question  se  présente  ainsi  : 

L’Etat,  le  gouvernement  (c’est-à-dire,  l’indi- 
vidu qu’une  coterie  élèvera  à la  présidence  du 
conseil  des  ministres  ) , outre  le  pouvoir  d’admis 
nistrer  ce  qu’on  a appelé  jusqu’ici  les  affaires  pu- 
bliques , avec  cette  omnipotence  que  donne  la 
centralisation,  aura-t-il  encore  le  pouvoir  d’ad- 
minisirer  les  intelligences  et  de  gouverner  sou- 
verainement la  pensée  ? 

L’Etal , qui  a déjà  absorbé , au  profit  d’une 
absurde  unité  sociale , la  commune  et  le  dépar- 
tement, anéantira-t-il  encore  la  famille,  et  sai- 
sissant l’enfant  au  sortir  des  bras  de  sa  nourrice, 
aura-t-il  le  droit  de  dire  au  pcre  : Cet  être 
m’appartient , soignez  si  vous  voulez  son  avenir 
matériel  ; c’est  à moi  de  former  son  esprit  et  son 
cœur  ! 

L’Etat,  qui  fait  argent  de  tout,  en  fera-t-il 
avec  les  lumières  ? Tarifera-t-il  la  science  ? — 
Dira-t-il  au  pauvre  : Puisque  tu  es  pauvre , re- 
nonce à l’instruction  et  à l’espérance  de  sortir  de 
ta  misère  : si  quelqu’un  a l’audacieuse  charité 
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de  te  faire  l’aumône  de  l’esprit,  sans  en  avoir 
acheté  le  droit , je  saurai  bien  l’en  empêcher. — 
Dira-t-il  aux  familles  aisées  : Je  sais  que  vous  re- 
gardez mes  établissements  d’éducation  comme 
des  cloaques  d’immoralité  : eh  bien,  sachez  que 
si  vos  enfants  ne  les  fréquentent,  ils  seront  exclus 
de  tous  les  emplois  1 

L’Etat,  que  la  loi  fait  athée,  indifférent  à toute 
croyance  religieuse  , obtiendra  - 1 - il  l’absurde 
mission  d’enseigner  la  religion  à la  jeunesse  , ou 
bien  aura-t-il  le  droit  d’élever  dans  l’athéisme 
une  nation  qui  ne  peut , sans  suicide , cesser 
d’être  chrétienne 1 ? — --  Pourra-t-il  dire  à six 

i.  C’était  la  pensée  de  Napoléon  dont  les  partisans  du  mo- 
nopole font  beaucoup  valoir  le  nom.  En  conüant  son  (ils  anx 
soins  de  Mme  de  Montesquion  (gouvernante  du  roi  de  nome) 
dont  il  appréciait  les  rares  vertus  et  la  haute  piété , il  lui  dit  : 
« Madame,  je  vous  confie  mon  enfant,  sur  qui  reposent  les 
« destinées  de  là  France  et  peut-être  de  l’Europe  entière; 
« vous  en  fcrei  un  bon  chrétien.  » — Quelqu’un  se  permit  de 
rire:  aussitôt  le  maître  courroucé  se  retourne  vers  lui  et  l'a- 
postrophe ainsi  : « Oui , Monsieur,  je  sais  ce  que  je  dis , il  faut 
« faire  do  mon  fils  un  bon  chrétien,  car  autrement  il  ne  serait 
« pas  bon  français.  » (Vie  de  Napoléon,  par  M<  Michaud, 
Biogr.,  loin.  LXXV.)' 
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millions  de  pères  de  famille,  à qui  il  garantit  le 
libre  exercice  de  leur  religion  : Je  sais  l 'énor- 
me influence  que  les  maîtres  exercent  sur  l’es- 
prit et  le  cœur  de  leurs  élèves  ; je  sais  que  la  re- 
ligion est  toujours  chose  odieuse  ou  indifférente 
à l'homme  dont  elle  n’a  pas  animé  la  jeunesse: 
eh  bien  î j’entends  confier  vos  enfants  à des  mai-  * 
très  qui  auront  mille  manières  de  leur  inculquer 
le  mépris  de  toute  religion  ! 

L’Etat,  pour  satisfaire  les  ignobles  antipathies 
d’une  faction  tyrannique,  aura-t-il  le  droit  de 
mutiler  la  religion  de  l’immense  majorité  en  pros- 
crivant ses  institutions  les  plus  chères?  Armé 
d’un  pouvoir  inquisitorial,  violera-t-il  effronté- 
ment l’asile  de  la  conscience , et  le  verra-t-on, 
au  mépris  des  lois  fondamentales  et  de  l’opinion 
universelle,  confondre  dans  la  même  incapacité 
civile  les  religieux  catholiques  avec  les  repris  de 
justice  et  les  forçais  libérés  1 

En  un  mot,  le  pays  des  Francs  tomberait-il  au 
pouvoir  d’une  autocratie  sans  exemple,  d’un  ca- 
lifat plus  avilissant  que  celui  qui  pèse  sur  les 
croyants  du  prophète? 


SOLUTION.  II. 


25 
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C’est  bien  là  l’ineffaçable  honte  qui  lui  serait 
réservée,  si  les  pouvoirs  publics  intimidés  par- 
les clameurs  d’une  faction  qui  s’affiche  hautement 
révolutionnaire  , impérialiste , voltairienne,  res- 
taient sourds  à la  voix  unanime  des  évêques  par- 
lant au  nom  de  la  France  catholique. 

Et  que  demandent-ils , ces  quatre-vingts  évê- 
ques dont  la  parole  a,  ce  semble , un  peu  plus 
de  retentissement  dans  le  pays  que  celle  d’un 
Villemain  et  d’un  Thiers?  — Ils  demandent  ce 
que  demandent  avec  eux  tous  les  esprits  indépen- 
dants, quelle  que  soit  leur  devise  religieuse, 
l’exécution  franche  et  loyale  du  pacte  fonda- 
mental. 

*•  i , 

Chose  singulière  ! c’est  ce  même  clergé,  accusé 
longtemps  d’une  secrète  antipathie  contre  la 
charte,  qui  en  prend  aujourd’hui  la  défense  et  en 
sollicite  avec  une  admirable  énergie  le  complé- 
ment naturel  et  indispensable  1 C’est  ce  même 
clergé,  qu’on  disait  ami  de  l’exception  et  du 
privilège , qui  combat  de  toutes  ses  forces  l’excep- 
tion , le  privilège , et  réclame  la  liberté  pour 
tous. 

On  lui  fait  un  crime  d’attirer  à lui  l’éducation, 
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on  paraît  craindre  qu’il  ne  l’abiorbej.  mais  quand 
la  pénurie  de  son  personnel  ne  rendrait  pas  cette 
crainte  absurde  , quel  moyen  a-t-il  donc  pour 
faire  redouter  sa  concurrence  à l’Universisé  , si- 
non la  confiance  qu’inspirent  les  lumières  et  les 
vertus?  Cette  rivalité  aurait-elle  rien  de  fâcheux 
pour  l’Etat?  La  France  serait-d/e  en  péril,  parce 
que  bon  nombre  de  pères  de  famille  préférant 
les  ministres  de  Jésus-Christ  aix  fils  de  Voltaire, 
pour  l’éducation  de  leurs  eifants,  l’Universilé 
se  trouverait  naturellement  ranenée  aux  princi- 
pes d’un  enseignement  chréthn  ? 

Enfin,  que  veut-on  en  excluant  le  clergé  de 
l’éducation  de  la  jeunesse?  cioit-on  de  bonne  foi 
pouvoir  faire  des  hommes  rdigieux  sans  le  mi- 
nistère du  prêtre , ou  croit-oi  pouvoir  gouverner 
une  nation  athée?  — Que  lagénéralion  qui  dans 
dix  ans  sera  la  France , reste  asservie  ù un  ensei- 
gnement dont  l’immoralité  et  l’irréligion  sont 
constatées  par  une  masse  acablante  de  faits  aux- 
quels on  n’a  pu  opposer  qie  des  récriminations 
calomnieuses  et  d’impudentes  dénégations  ’ , 

,**'  «il*.'  » i ,,V  0 U£~7fUrfi  1 *fi  •!'  «4*1  % 

1.  C'est  là , en  effet,  l’uniqne  épouse  faite  jusqu'à  ce  jour 
au  formidable  acte  d'accusation  fourni»'  par  le  courageux  au- 
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quelle  main  , dais  dix  ans  pourra  tenir  les 
rênes  de  la  France? 

Napoléon  lui-néme  ne  crut  pas  pouvoir  re- 
composer seul  une  société  dissoute  par  Voltaire 
et  Rousseau , et  jugeant  son  épée  trop  légère 
pour  faire  contrepoids  à tant  de  passions  déchaî- 
nées , il  appela  la  religion  à la  réédification  de 
l’Etat.  Les  hommes  de  juillet  se  croiraient-ils 
plus  forts? 

On  éprouve  uneindicible  pitié  en  voyant  l’ou- 
trecuidance de  prétendus  hommes  d’Etat  qui, 
après  avoir  entassé  les  humiliations,  comme  le 
grand  capitaine  entîssait  les  victoires , jettent  à 
pleine  bouche  le  mtpris  et  le  dédain  a cette  reli- 
gion dont  il  rcclam:  le  concours , et  nous  disent 
fièrement  au  milieu  d’une  société  en  poussière  : 
Aux  prêtres  la  gardede  leurs  autels!  A nous  et  à 
l’épée  de  nos  brave  la  garde  de  l’Etat  et  du 
trône! 

. ' i ■.  ••  . 

leur  du  Monopole  univertiaire  deitrucleur  de  la  Religion 
et  det  loit , et  quiconque  élu  ( ouvrage,  conviendra  que  les 
défenseur*  de  l'Université  laieot  réduits  à opter  entre  le  si- 
lence et  l'injure.  | ■ . > 1 
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C’est  bien  là  ce  qc’on  disait  aussi , il  y a plus 
de  soixante  ans,  quand  les  évêques  de  France  re- 
montraient vainement  à des  gouvernants  en  dé- 
lire, que  l’autel  était  indispensable  à raffermis- 
sement du  trône  et  des  libertés  publiques.  Au- 
rait-on déjà  oublié  cequi  arriva  alors? — L’au- 
tel était  à peine  ébranlé,  que  la  hache  révolution- 
naire faisait  voler  en  éclats  l’aîné  des  trônes  do 
l’Europe , et  cinq  cert  mille  épées  protégeaient 
l’échafaud  où  roulaientpêle-mêle  des  tôles  de  rois, 
de  députés , de  ministres  , de  militaires,  de  bour- 
geois et  de  prêtres. 
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CHAPITRE  LI. 


Culte  extérieur.  — Sa  nécessité.  — Beauté  du  culte  catho- 
lique. — Nullité  du  culte  protestant.  — Il  est  illo- 
gique. — Vains  efforts  pour  le  restaurer. 


A une  religion  qui  veut  saisir  l’homme  et  en 
être  saisie , il  faut  un  corps. — Pour  s’objectiver  à 
nos  sensuelles  intelligences,  l’éternelle  Vérité  dut 
prendre  chair.  Ses  révélations  se  seraient  bientôt 
évanouies,  si  confiées  à un  livre  et  reléguées  dans 
les  vaporeuses  régions  de  la  pensée  individuelle, 
elles  ne  se  fussent  pas  incarnées  dans  la  parole 
vivante  des  pasteurs  et  les  formes  'animées  du 
culte  public. 

Douée  d’entendement,  d’imagination,  de  sen- 
timent , l’âme  éprouve  naturellement  le  besoin 
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, de  traduire  et  de  réaliser  au  dehors  les  produits 
intérieurs  de  ces  trois  facultés  par  la  parole, 
l’image  , l’action.  Lui  interdire  le  langage  si  ex- 
pressif des  signes  et  des  symboles,  c’est  heurter 
la  nature,  c’est  même  tuer  la  pensée  et  le  senti- 
ment ; car  la  pensée  ne  se  conçoit  bien , ne  se 
développe , ne  se  conserve  qu’à  l’aide  de  l’expres- 
sion , de  l’image  : le  sentiment  ne  vit , ne  se 
communique , ne  se  perpétue  que  par  son  fils  , 
le  geste. 

• 1 • ; J J»  r‘  L - , >T  >1  1 

L’esprit  humain  dilaté,  agrandi,  divinisé  par 
les  sublimes  et  si  touchantes  croyances  du  chris- 
tianisme, a dû  les  refléter  de  mille  manières,  de- 
mander aux  beaux-arts  des  expressions  , des 
images,  des  pompes  dignes  de  la  hauteur  de 
ses  pensées,  de  la  grandeur  de  ses  affections,  de 
ses  espérances , de  ses  craintes.  — Magnifique 
réverbération  de  la  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde , le  culte  chrétien 
doit  être  catholique,  universel , et  surpasser  au- 
tant les  autres  cultes  par  la  variété,  l’harmonie 
et  la  beauté  des  formes,  que  la  pensée  chré- 
tienne surpasse  toute  autre  pensée.  C’est  ce  qu’il 
a fait.  — Les  plus  belles  inspirations  de  l’éld- 
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quence,  de  la  poésie,  de  la  musique , de  l’archi-  , 
tecture , de  la  peinture , de  la  sculpture,  ne  sont- 
elles  pas  chrétiennes  et  catholiques? 

On  convient  maintenant  de  cela;  on  rend  hom- 
mage aux  beau  tés  du  culte  catholique  * , à l'immense 
impulsion  qu’il  a donnée  de  tout  temps  aux 
beaux-arts.  — Conséquemment  le  philosophe 

1 . « Il  faut  avouer,  dit  un  ministre  protestant,  que  la  li- 
« turgie  catholique  est  un  chef-d’œuvre  en  ce  genre , et  qu’il 
« n’y  a pas  mieux  à faire  que  d’en  approcher  le  plus  possible...  * 
« Quand  on  entre  dans  ces  vastes  basiliques  , au  moment  où 
« l’on  célèbre  les  offices , avec  cette  belle  musique  grégorienne 
« et  de  la  renaissance,  qui,  avec  le  son  des  instruments, 

« remplit  toute  l’étendue  de  ces  immenses  édifices , en  voyant 
u çà  et  là  ces  images  des  prophètes,  des  saints  et  des  séraphins, 

« avec  leurs  harpes  et  leurs  trompettes , ce  vieux  prêtre  à 
« cheveux  blancs  qui  entonne  les  versets  du  fond  du  sanctuaire, 

« ces  acolytes  munis  de  leurs  encensoirs  , et  l’aigle  s’élevant 
« vers  le  ciel  dn  milieu  des  chantres  , on  éprouve  bien  tonte 
« la  puissance  de  la  musique  et  de  la  langue  des  signes  reli- 
« gieux.  Détaché  un  instant  des  choses  de  la  terre,  on  se  croit 
« transporté  au  milieu  d’une  vision  de  l’Apocalypse.  Voilà  un 
« culte  public  digne  du  christianisme  et  de  la  reconnaissance 
« d’un  peuple  policé  qui  lui  doit  sa  civilisation.  » (M.  Muller, 

Du  Beaux- Arti  el  de  la  Langue  de I ligne»  , ete.,  p.  116.) 
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accuse  avec  raison  le  protestantisme  d’avoir 
ignoré  et  brutalement  violé  par  son  faux  spiritua- 
lisme une  des  premières  lois  de  la  nature  hu- 
maine. — Les  amis  du  beau  lui  demandent 
compte  des  chefs-d’œuvre  que  son  vandalisme  a 
détruits  et  de  ceux  qu’il  a empêchés  de  naître  en 
proscrivant  le  grand  véhicule  du  génie,  l’imagi- 
nation1 * * 4.— Les  hommes  religieux  lui  reprochent 
d’avoir  détrôné  la  piété  en  lui  ôtant  ses  plus 
beaux  atours. 

Observons  toutefois,  quant  à ce  dernier  re- 
proche , qu’il  est  facile  à la  réforme  de  se  justi- 
fier en  répondant  que  son  principe  fondamental 

1.  « En  retranchant  l’imagination  de*  facultés  de  l'homme  , 

« elle  ( la  réformation  ) coupa  les  ailes  au  génie  et  le  mit  à 

« pied.  Goethe  et  Schiller  n'ont  paru  que  quand  le  protestan- 

« tisme , abjurant  son  esprit  sec  et  chagrin  , s'est  rapproché 
« des  arts  cl  des  sujets  de  la  religion  catholique.  Celle-ci  a 
« couvert  le  monde  de  ses  monuments.  Il  y a trois  siècles 
« que  le  protestantisme  est  né  ; il  est  puissant  en  Angleterre , 
« en  Allemagne , en  Amérique  ; il  est  pratiqué  par  des  mil- 
■ lions  d'hommes  : qu'a-t-il  élevé?  11  vous  montrera  les  ruines 
* qu'il  a faites  , parmi  lesquelles  il  a planté  quelques  jardins. 
» on  établi  quelques  manufactures.  » (Chàleaubriand , Etudes 
Ustor.,  préface.) 
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exclut  nécessairement  le  culte  public,  et  que  son 
seul  ton  en  celte  matière  est  d’en  avoir  conservé 
quelques  débris.  - , 

En  effet,  le  culte  public  ne  pouvant  être  que 
l’expression  des  croyances  publiques , le  langage 
symbolique  de  la  foi  commune,  là  où  il  n’y  a,  où 
il  ne  peut  y avoir  ni  foi  commune  , ni  croyances 
publiques  , que  serait-ce  que  le  culte  public,  si- 
non une  coupable  dérision  ! 

La  bible,  et  une  bible  muette,  voilà  le  seul 
symbole  religieux  que  les  protestants  doivent 
souffrir  dans  leurs  temples,  si  tant  est  qu’il  leur 
plaise  d’avoir  des  temples  ; car  les  assemblées  re- 
ligieuses sont  chose  fort  illogique  dans  une  reli- 
gion qui  est  par  essence  individuelle. 

Aussi , rien  de  plus  parfaitement  ridicule  que 
l’enthousiasme  de  certains  personnages  dévots  de 
l’Allemagne  et  d’ailleurs  pour  la  restauration  du 
culte  protestant.  Sans  doute  iL  leur  sera  facile  de 
rétablir  dans  les  temples  ce  que  le  protestantisme 
y brisa  autrefois  comme  un  obstacle  à l'adora- 
tion en  esprit  et  en  vérité , comme  une  abomina- 
ble invention  de  l'Antéchrist  romain. 

On  y verra  reparaître  les  images,  les  statues 
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de  Jésus-Christ,  des  Apôtres,  la  croix , les  can- 
délabres, l’encensoir.  L’orgue  y mêlera  ses  sons 
majestueux  à la  voix  des  chantres  : un  ministre, 
après  force  invectives  contre  la  messe  papislique, 
montera  à un  autel  postiche , vêtu  d’une  façon 
de  chasuble , y offrira  un  simulacre  de  sacrifice  ; 
après  quoi , se  tournant  vers  les  assistants , il  les 
invitera  à venir  recevoir  de  la  même  mt|in , les 
uns  la  figure , les  autres  la  réalité  du  corps  de 
Jésus-Christ. 

Voilà  bien  les  signes  de  vie  dont  on  peut  entou- 
rer un  cadavre  dans  une  chapelle  ardente  : mais 
faire  agir , prêcher,  chanter,  soupirer,  prier  le 
protestantisme , c’est  chose  radicalement  impos- 
sible ; un  mort  ne  fait  rien,  de  tout  cela. 

On  dira  : C’est  là  du  moins  un  spectacle  édi- 
fiant.— Spectacle,  soit  : édifiant,  non.  Rien  de 
moins  édifiant  qu’un  mensonge  solennel  et  public 
en  matière  religieuse. — Comme  spectacle,  un 
tel  culte  n’a  pas , comme  les  spectacles  profanes, 
l’avantage  d’intéresser  le  public  en  mettant  en 
scène  les  passions  dont  tous  comprennent  le  lan- 
gage. Jouant  une  religion  qui  n’est  celle  de  per- 
sonne, que  peut-il  être  qu’une  pantomime  inin- 
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telligible , une  fantasmagorie  aussi  ridicule  que 
sacrilège?  — Aussi,  qu’est-ce  qui  attire  vers 
ces  temples , sinon  le  charme  de  la  solitude 1 ? 

i . Il  faut  établir  de»  poêle»  dan»  le»  temple»  proteitant», 
a dit  un  spiritnel  voyageur,  M.  Veuillot,  Pèlerinage  en  Suitte,  • 
tom.  I,  p.  27.  — Voilà  bien  pour  l’hWer  ! mais  en  été  ï — 
Peut-être  y distribuera-t-on  un  jour  des  glaces  ! 
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. CHAPITRE  UI. 


Objection»  contre  le  culte  catholique.  — Multiplicité  de» 
cérémonie».  — Usage  du  latin. 

' 

4 < ' 

V - ..  t.i  %i  ; 

1 * • , 

Je  parlerai  ailleurs  de  la  puissance  civilisatrice 
du  culte  catholique.  — J’arrive  aux  trois  repro- 
ches qu’on  lui  fait,  1°  d’avoir  multiplié  ses  céré- 
monies et  ses  rils  au  point  de  faire  disparaître  le 
fond  sous  la  masse  accablante  des  formes  ; 2° 
d’employer  dans  sa  liturgie  une  langue  inconnue 
au  peuple  ; 3®  de  donner  trop  de  place  à la  créa- 
ture dans  une  institution  qui  a Dieu  pour  objet 
( on  veut  parler  du  culte  des  saints,  et  surtout 
de  Marie). 

Je  m’arrêterai  peu  aux  deux  premières  objec- 
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lions,  sur  lesquelles  on  s’appesantit  beaucoup 
moins  depuis  que  l’on  a pu  apprécier  reflet  mo- 
ral et  artistique  des  liturgies  en  langue  vulgaire 
et  des  cultes  aux  formes  parcimonieuses. 

Si , au  lieu  de  blâmer  du  haut  de  son  ignoran- 
ce la  multitude  des  cérémonies  du  culte  catholi- 
que, on  se  donnait  la  peine  d’en  pénétrer  le  sens 
profond,  d’en  étudier  le  vaste  et  merveilleux 
symbolisme,  on  verrait  que  tout  est  parfaitement 
lié  dans  ce  beau  système , qne  chaque  partie  a 
sa  raison  , son  effet , et  l’on  ne  pourrait  assez 
admirer  l’art  avec  lequel  l’Eglise  a su  faire  entrer 
tant  de  choses  dans  le  cadre  assez  restreint  de  sa 
liturgie. 

En  effet , que  trouve-t-on  dans  cette  série  de 
tableaux  mystérieux  qu’elle  offre  à nos  regards 
dans  le  cours  de  l’année?  — Rien  moins  que  ^ 
l’histoire  du  monde , depuis  la  parole  qui  créa  le 
ciel  et  la  terre,  jusqu’à  la  parole  qui  produira 
une  nouvelle  terre,  de  nouveaux  deux  ; — l’his- 
toire du  Rédempteur,  depuis  le  jour  où  il  fut 
promis  à l’homme  coupable , jusqu’au  jour  où  il 
fera  entrer  dans  les  splendeurs  de  sa  gloire  !<• 
dernier  en  date  des  élus  ; — l’histoire  encore  de 
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l’Eglise  chrétienne,  depuis  l’époque  où  elle  soupi- 
rait dans  les  catacombes , jusqu’à  l’époque  finale 
où  traquée  au  fond  des  déserts  par  l’impiété  triom- 
phante, elle  verra  briller  dans  les  cieux  l’éten- 
dard de  l’Epoux  et  entonnera  l’éternel  hosannah  î 

Si  les  cérémonies  catholiques  sont  générale- 
ment jugées  belles  et  imposantes  par  ceux  qui 
n’en  saisissent  que  la  partie  matérielle,  quel  ef- 
fet ne  produiraient-elles  pas  sur  ceux  qui  en 
connaîtraient  bien  l’esprit  1 L’ofiice  le  plus  long 
laisserait-il  une  place  à l’ennui  dans  l’assistant 
dont  la  pensée  suivrait  la  pensée  de  l’Eglise! 

Trop  peu  de  chrétiens  sans  doute  ont  une  in- 
struction assez  développée  pour  goûter  les  beau- 
tés intérieures  du  culte  ; mais  parce  qu’il  y n 
beaucoup  de  myopes  qui  ne  peuvent  saisir  l’en- 
semble de  ce  vaste  édifice , est-ce  une  raison  pour 
l’Eglise  de  le  démolir? 

Dans  un  siècle  comme  le  nôtre  où  l’on  parle 
tant  de  la  confraternité  des  peuples  ; en  présence 
des  merveilleuses  inventions  qui,  effaçant  les  dis- 
tances , semblent  devoir  faire  bientôt  de  l’uni- 
vers une  seule  cité , l’idée  d’une  langue  univer- 
selle qui , abouchant  entre  eux  les  lettrés  de  cha- 
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que  nation , les  aboucherait  aussi  avec  tout  ce 
que  l’antiquité  et  notre  vieille  Europe  comptent 
de  philosophes , d’historiens,  de  littérateurs,  de 
savants,  cette  idée,  dis-je,  vainement  caressée 
par  Leibnitz  4,  n’a-t-elle  pas  quelque  grandeur? 
sa  réalisation  ne  serait-elle  pas  un  progrès  im- 
mense vers  la  réunion  des  familles  humaines? 

Eh  bien!  cette  merveille,  l’Eglise  catholique 
l’opère  depuis  longtemps.  — Grâce  au  mépris 
qu’elle  a fait  des  dérisions  de  l'hérésie  et  des 
aveugles  conseils  de  quelques-uns  de  ses  enfants, 
les  aînés  de  toutes  les  nations  du  globe  parlent 
maintenant  la  langue  de  Cicéron , de  Virgile , de 
Tite-Live,  de  Tertullien,  de  saint  Augustin,  de 
Keppler,  de  Descartes,  de  Newton. 

Un  tel  résultat , que  l’Eglise  seule  pouvait  ob- 
tenir en  rendant  obligatoire  l’usage  du  latin  dans* 
sa  liturgie,  ne  pourrait-il  pas  l’emporter  sur 
l’inconvénient  de  chanter  les  louanges  de  Dieu 
dans  une  langue  qui  n’est  bien  comprise  que  du 


1.  Voy.  Eiprit  de  Leibnitz , tangue univer  telle,  toœ.  Il, 

p.  202.  " 
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petit  nombre , surtout  s’il  est  aisé  de  remédier  à 
cet  inconvénient  par  les  traductions  qui  sont  dans 
toutes  les  mains  et  par  les  explications  orales  des 
pasteurs  ? 

En  présence  de  milliers  de  peuples  divisés  par 
le  langage  encore  plus  que  par  l’espace , voici  le 
problème  qui  s’offrait  à l’Eglise  : 

i 

Faut-il  procurera  ces  peuples  l’immense  avan- 
tage de  s’entendre  entre  eux , en  leur  imposant 
la  même-langue  religieuse,  au  risque  devoir  l’i- 
gnorance et  l’inattention  perdre  quelques-unes 
des  paroles  que  j’adresserai  à Dieu  au  nom  de 
la  grande  famille?  — Ou  bien  vaut-il  mieux, 
pour  le  bon  plaisir  de  ceux  qui  ne  sauront  ou  ne 
voudront  pas  lire  leurs  heures  de  messe,  que 
j’adopte  moi-même  les  trois  mille  cinq  cents  idio- 
mes que  parle  le  monde , et  que  je  laisse  ces  na- 
tions dans  un  éternel  mutisme  et  sans  moyen  de 
communication  entre  elles  ? 

Ont-ils  pesé  le  problème , l’ont-ils  même  en- 
trevu, ceux  qui  blâment  si  légèrement  la  solu- 
tion que  Rome  y a donnée  ! 

« Quelle  idée  sublime , s’écrie  M.  de  Maistre, 
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« que  celle  d’une  langue  universelle  pour  l’Eglise 
« universelle!  D’un  pôleù  l’autre,  le  catholique 
« qui  entre  dans  une  église  de  son  rit , est  chez 
« lui , et  rien  n’est  étranger  à ses  yeux.  En  arrj- 
« vaut,  il  entend  ce  qu’il  entendit  toute  sa  vie; 
« il  peutmélersa  voixà  celle  de  ses  frères.  11  les 
« comprend,  il  en  est  compris;  il  peut  s’écrier  : 

k Rome  est  toute  en  tous  lieux,  elle  est  toute  où  je  suis. 


« La  corruption  du  siècle  s’empare  tous  les  jours 
« de  certains  mots  , et  les  gâte  pour  se  divertir. 
« Si  l’Eglise  parlait  notre  langue,  il  pourrait  dé- 
« pendre  d’un  bel  esprit  effronté  de  rendre  le 
« mot  le  plus  sacré  de  la  liturgie  ou  ridicule  ou 
« indécent.  — Sous  tous  les  «apports  imagina- 
« blés,  la  langue  religieuse  doit  être  mise  hors 
« du  domaine  de  l’homme'.  » 


1.  7>u  Pape  , lir.  I,  ch.  xx. 
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CHAPITRE  LUI. 


Cul  le  des  Sainls.  — Pourquoi  rejetd  par  le  protestantisme. 
Fondements  de  ce  culte. 


La  plupart  dos  protestants  conviennent  enfin 
de  bonne  foi  que  l’Eglise  catholique  n’adore  pas, 
n’a  jamais  adoré  les  saints  , et  l’absurde  accusa- 
tion d’idolâtrie  ne  se  lit  plus  que  dans  les  igno- 
bles brochures  des  Bost,  des  Malan  , des  Monod 
et  autres  trafiquants  des  fumiers  de  la  vieille 
réforme.  Mais  ils  nous  reprochent  de  donner  aux 
saints  trop  de  place  dans  le  culte.  Ne  pourrions- 
nous  pas  leur  demander  à notre  tour  pourquoi 
eux-mêmes  jusqu’ici  ne  leur  en  ont  donné  aucune? 

Qu’est  devenue,  dans  leur  système  religieux. 
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la  grande  famille  des  enfants  de  Dieu , unie  à ja- 
mais par  les  impérissables  liens  de  la  charité  , et 
dont  les  aînés , possesseurs  fortunés  du  céleste  hé- 
ritage, emploient  leur  crédit  auprès  du  Père 
commun  au  profit  de  leurs  frères  engagés  encore 
dans  les  combats  de  la  vie  ? 

Ce  consolant  échange  d’honneurs  et  de  bien- 
faits, de  prières  et  d’intercessions  entre  les  ha- 
bitants de  la  terre  et  ceux  du  ciel , que  toute 
l’antiquité  chrétienne  professait  dans  le  symbole 
sous  le  nom  de  communion  des  saints , était-il 
donc  chose  injurieuse  à Dieu  et  nuisible  aux 
hommes , comme  l’affirmèrent  les  prétendus  ré- 
formateurs ? — Reconnaissons  toutefois  qu’en 
ceci  ils  se  montrèrent  conséquents  à leurs  prin- 
cipes. 

Eux  qui  répudiaient  la  hiérarchie  visible  par 
laquelle  le  Christ  nous  transmet  sa  parole  et  les 
sacrements , pouvaient-ils  accepter  l’invisible 
hiérarchie  qui  dépose  nos  supplications  au  pied 
du  trône  éternel , et  en  fait  descendre  des  tor- 
rents de  grâce? — Puisque  Dieu  daigne  s’abou- 
cher avec  chacun  de  nous  et  n’a  chargé  personne 
de  nous  expliquer  sa  parole,  pourquoi  charge- 
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i ions-nous  quelqu’un  de  lui  exposer  nos  deman- 
des? S’il  nous  parle  sans  interprète,  ne  nous 
exaucera-t-il  pas  sans  intercesseur? 

Triste  logique  toutefois  que  celle  qui,  isolant 
l’individu  de  ses  semblables , sous  prétexte  dé 
mieux  l’unir  à Dieu,  n’en  fait  qu’un  sauvage 
aussi  étranger  à Dieu  qu’aux  hommes  ; car  il  est 
écrit  : Malheur  à celui  qui  est  seul { P 

Et  sur  quoi  se  fondèrent  ces  misérables  ergo- 
teurs pour  détruire  la  magnifique  cité  spirituelle 
que  la  foi  offre  à nos  hommages  et  à notre  amour, 
cité  immense  dont  Dieu  et  son  Christ  sont  le  chef, 
la  pierre  angulaire,  dont  Marie  est  la  reine,  dont 
les  anges , les  prophètes , les  apôtres , tous  les 
bienheureux  sont  à divers  degrés  les  ministres, 
les  hauts  fonctionnaires  , les  citoyens  arrivés  à 
l’àge  parfait , dont  nous  sommes  nous-mômes  les 
nouveau-nés , flottants  encore  entre  la  vie  et  la 
mort 2 ! Est-ce  sur  la  bible,  à laquelle  ils  ne  ces- 
saient d’en  appeler  ? Mais  c’est  la  bible  qui  nous 
représente  partout  Dieu  s’environnant  de  ses  an- 

v «*  » * > v 

» 1.  Eccle.  IV,  10. 

2.  Ephe».  II , 19,  20.  — Ilebr.  I,  14.  — I.  Pelr.  II,  2. 
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ges,  de  ses  saints,  comme  d'autant  de  ministres, 
de  conseillers1;  les  honorant  du  nom  d’amis*;  se 
faisant  de  leurs  noms  un  titre  de  gloire3  ; les  fai- 
sant asseoir  sur  son  trône,  les  associant  à l’exer- 
cice de  sa  souveraineté,  comme  il  les  associe  aux 
joies  que  lui  donne  la  terre 4 ; les  préposant  à la 
garde  des  individus,  des  cités,  des  royaumes5. 

Ils  semblaient  craindre  d’avilir  Dieu  dans  la 
pensée  des  hommes  en  élevant  les  saints  1 — C’é- 
tait bien  mal  connaître  Dieu  et  les  hommes.  Quoi 
de  plus  triste,  de  moins  aimable  que  ce  Dieu  so- 
litaire et  jaloux  de  la  réforme,  éclipsant  les  saints 
par  1 éclat  de  sa  gloire,  au  Ueu  de  les  en  faire 
briller,  comme  des  soleils 6 , et  les  réduisant  à 
n être  devant  lui  que  des  figurines  muettes  et 
sans  vie! 

1.  Daniel.  VII,  10.  — III.  Reg.  XXII,  19. 

2.  Ps.  CXXXVIII,  17. 

3.  Exod.  III,  16. — Alibi. 

4.  Sap.  III,  8.  — Apoc.  III,  21. 

5.  Daniel.  VII,  16.—  IX,  2t.  — X,  13.  — XII  1 — 
Luc.  XV,  17. 

6.  Justi  fulgcbuni  sicul  sol.  (MaUh.  XIII,  43.) 
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A 

Transportez  le  soleil  dans  le  vide,  ôtez-lui  ecs 
torrents  de  lumière  dont  il  enrichit  noire  planète, 
que  devient-il  pour  l’œil  de  l’homme!  — C’est 
la  terre  qui  nous  fait  admirer  le  soleil , et  c’est 
dans  ses  saints  que  Dieu  veut  se  rendre  admi- 
rable 

Accorder  aux  bienheureux  une  part  active 
dans  le  gouvernement  divin , c’eût  été,  selon  eux, 
donner  ù entendre  que  la  main  du  Très-Haut 
n’est  pas  assez  forte  pour  tenir  seule  le  sceptre 
du  monde. 

Quelle  philosophie  de  taverne!  Est-il  donc 
jamais  venu  à la  pensée  du  chrétien  tant  soit  peu 
instruit  que  Dieu , en  associant  les  saints  à son 
gouvernement,  se  proposait  moins  de  les  glori- 
fier , que  de  se  soulager  lui-même?  Quelle  igno- 
rance encore  de  l’Ecriture  et  de  l’homme! — Ils 
ne  savaient  donc  pas , ces  puissants  biblistes , 
que  le  ciel  que  Jésus-Christ  nous  promet , est  le 
royaume  de  son  Père,  son  propre  trône  , dont 
nous  sommes,  avec  lui,  les  héritiers*.  Ils  igno- 


1.  Mirabilis  Deus  in  sanclis  suis.  (Pi.  LXVII,  36.) 

2.  Rom.  VIII,  17. 
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raient  la  promesse  qu’il  fait  à ses  apôtres  et  à 
leurs  imitateurs  de  les  associer  au  pouvoir  qu’il  a 
reçu  de  juger  le  monde,  et  l’invitation  de  nous 
faire  des  amis  dans  le  ciel  capables  de  nous  en 
ouvrir  les  portes  4.  Ils  regardaient  donc  comme 
autant  de  sinécures  ces  trônes,  ces  vertus,  ces 
puissances , ces  dominations , ces  principautés, 
dont  l’Ecriture  peuple  le  ciel. 

• Enfin , ils  n’avaient  jamais  lu  dans  le  cœur  de 
l’homme.  L’ambition  démesurée  qui  l’agite  , la 
soif  insatiable  qu’il  a de  grandeur  et  de  puissance, 
ne  sont-elles  pas  une  preuve  sensible  de  notre 
vocation  à l’empire  suprême?  Qui  voudrait  du 
ciel,  si  la  félicité  qu’on  y goûte  devait  être  un 
éternel  désœuvrement  ! 

A cet  ensemble  de  données  bibliques  et  phi- 
losophiques qui  non-seulement  justifient  le  culte 
que  nous  rendons  aux.  saints,  mais  tendraient  à 
nous  le  faire  envisager  comme  nécessaire,  si  l’E- 
glise catholique  ne  s’était  bornée  à le  déclarer 


1.  Matlh.  XIX , 28  — Luc.  XVI.  9. 
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bon  et  utile 1 , qu’opposaient  les  réformateurs? 
— Quelques  passages  de  l’Ecriture,  entre  autres 
celui-ci  de  saint  Paul  : « Comme  il  n’y  a qu’un 
Dieu , il  n’y  a qu’un  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes , Jésus-Christ  homme 2.  » Recourir  à 
l’intercession  des  saints,  disaient-ils , c’est  recon- 
naître plusieurs  médiateurs , et  faire  injure  à 
Jésus-Christ  : quoi  de  plus  évident  I 

Mais  qu’auraient-ils  répondu  à ce  raisonnement 
parfaitement  semblable  : Le  Christ  a dit  : « N’ap- 
pelez personne  sur  la  terre  votre  père , car  vous 
n’avez  qu’un  seul  Père,  qui  est  dans  les  cieux 3 : » 
donc  l’enfant  qui  donne  à l’auteur  de  ses  jours 
le  nom  de  père  et  lui  rend  l’obéissance  et  l’hon- 
neur attaché  à ce  litre , viole  la  loi  du  Christ,  fait 
injure  à Dieu  et  attente  à sa  paternité  divine  ! 

Ils  auraient  sans  doute  répondu  , que  les  hon- 
neurs rendus  aux  pères  de  ce  monde , loin  d’ê- 
tre injurieux  au  Père  céleste , qui  les  commande 


1.  Concil.  Trid.  Ses*.  XXV. 

2. 1.  Timoth.  II,  5. 

3.  Mauh.  XXIII,  9. 
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expressément4 , loi  sont  agréables  et  se  rappor- 
tent à lui,  la  paternité  humaine  n’étant  qu’un 
écoulement , une  image  visible  de  la  paternité 
divine  ; que  Dieu  , par  là  même  qu’il  associe  les 
parents  à la  procréation  de  l’enfant , leur  donne 
part  aux  droits  et  aux  honneurs  de  la  paternité , 
à condition  toutefois  que  l’enfant  honorera  ses 
parents  et  n’adorera  que  Dieu , seul  véritable  au- 
teur de  la  vie  ; que  c’est  ce  litre  seulement  et  l’au- 
torité absolue  qui  en  dérive,  que  Jésus-Christ, 
dans  le  texte  précité,  réclame  pour  le  Père 
céleste. 

Telle  est  aussi  notre  réponse  à l’objection  ti- 
rée des  paroles  de  l’Apôtre.  — En  honorant  les 
saints,  c’est  Dieu  que  nous  honorons , auteur  de 
leur  gloire,  et  qui  veut  être  glorifié  en  eux 1  2. 
Nous  reconnaissons  hautement  que  la  faveur 
dont  ils  jouissent,  aussi  bien  que  les  grâces  qu’ils 
nous  obtiennent , sont  le  fruit  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Les  prier  d’user  de  celte  faveur  pour  ap- 
puyer nos  demandes , et  penser  que  leurs  prières 


1.  Exod.  XX,  12. 

2.  II.  Thessal.  I,  10. 
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seront  plus  agréables  que  les  nôtres , serait-ce 
faire  injure  au  médiateur  suprême , ou  plutôt 
n’est-ee  pas  lui  rendre  gloire?  Rien  n’est  plus 
glorieux  à Jésus-Christ  que  d’avoir  peuplé  le  ciel 
de  distributeurs  de  ses  grâces  ; rien  ne  montre 
mieux  les  richesses  infinies  de  ses  mérites  que  le 
droit  qu'il  accorde  à des  millions  de  mains  d’y 
puiser  sans  relâche. 

Enfin  cette  bienveillante  intervention  entre  le 
Christ  et  les  hommes,  que  le  protestant  refuse 
aux  saints,  il  faut  bien  qu’il  l’accorde  aux 
Apôtres  durant  leur  vie  mortelle. 

11  est  évident  par  l'Ecriture  que  le  Christ  les 
avait  établis  ses  ministres,  ses  plénipotentiai- 
res, les  dispensateurs  de  ses  dons , les  pères  des 
dînes j ses  coadjuteurs  dans  la  rédemption  du 
monde,  et  qu’ils  avaient,  en  ces  diverses  quali- 
tés , droit  aux  hommages  , au  respect , à la  sou- 
mission , â la  confiance  de  tous  les  chrétiens1. 11 
est  évident  encore  qu’ils  étaient  les  organes,  les 
solliciteurs  des  hommes  auprès  de  Dieu , et  qu’ils 

i:  Matth.  X,  14.  — Marc.  XVI,  16.  - Lac.  X,  46. 
— I.  Cor  III,  9.  — II.  Cor.  V,  20. 
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regardaient  la  prière  comme  leur  première  fonc- 
tion 

Mais  ces  glorieux  rapports  qui  rattachaient  la 
société  chrétienne  à ses  fondateurs , la  mort  les 
aurait-elle  brisés  ? En  donnant  à Jésus-Clirist  et 
à son.  Eglise  la  plus  grande  preuve  d’amour  par 
l’effusion  de  leur  sang , les  Apôtres  auraient-ils 
donc  perdu  la  glorieuse  mission  d’éclairer  et  de 
sauver  le  monde , et  leurs  droits  ù l’admiration , 
à l’auiQur , ù la  reconnaissance  des  hommes 2 ? 
— En  les  associant  à sa  gloire , le  Christ  les  au- 
rait-il exclus  de  sa  sollicitude  pour  cette  Eglise 
conquise  par  son  sang , mais  édifiée  et  cimentée 
par  leurs  travaux  et  leur  martyre? — Ce  zèle  qui 
leur  faisait  souhaiter  d’ôtre  anathèmes  pour  leurs 
frères3 , se  serait-il  amorti  au  sein  de  l’élèrnelle 
charité? — Leur  prière,  assez  puissante  autre- 
fois pour  rendre  les  morts  à la  vie,  serait-elle 
maintenant  sans  valeur  devant  Dieu  ? En  un  mot, 
ne  seraient-ils  dans  le  ciel  qu’une  vaine  ombre 

* ! 

1.  Act.  Ap.  VI.  4. 

2.  Matth.  V,  13,  14. 

S.1  Rom.  IX,  3. 
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de  ce  qu’ils  étaient  sur  la  terre  ! Qui  osera  jamais 
le  pensa*  1 

En  voilà  assez,  ce  semble,  pour  montrer  que 
l’oubli  total  des  saints  , dans  le  culte  protestant, 
est  profondément  antipathique  à l’Ecriture  et  à 
l’esprit  général  du  christianisme.  — Montrons , 
en  peu  de  mots  , qu’il  n’est  pas  moins  condam- 
nable au  point  de  vue  philosophique  et  moral. 
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CHAPITRE  LIV. 


Fondements  naturels  du  culte  des  Saints.  — Son  influence 
morale.  — Effet  de  son  abolition. 


Parmi  les  nobles  instincts  qui  honorent  le 
cœur  de  l’homme , on  doit  mettre  au  premier 
rang  le  besoin  qu’il  éprouve  naturellement  d’en- 
vironner de  respect  et  de  vénération  les  actions 
grandes  et  vertueuses. 

Célébrer  la  mémoire  des  hommes  qui  ont  bien 
mérité  de  leurs  semblables  par  le  spectacle  de 
hautes  vertus,  par  des  enseignements  ou  des  in- 
stitutions sages  et  utiles,  c’est  tout  à la  fois  une 
dette  de  reconnaissance  et  une  grande  leçon  de 
vertu.  « Les  honneurs  rendus  aux  héros , a dit 
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un  philosophe  chrétien , sont  le  meilleur  encou- 
ragement à l’héroïsme1.  » — Le  peuple  qui  ne 
ferait  rien  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
grands  hommes , manquerait  de  l'institution  la 
plus  nécessaire  , d’une  école  de  vertu.  Mais  ce 
peuple  n’existe  pas,  n’a  jamais  existé. 

Chaque  nation  a ses  héros , ses  sages,  dont 
elle  propose  la  conduite  et  les  enseignements 
comme  des  modèles  aux  générations  suivantes; 
le  respect  qu’elle  leur  porte  s’étend  à tout  ce  qui 
rappelle  leur  mémoire , à leurs  dépouilles  mor- 
telles , aux  lieux  qui  les  virent  naître , vivre  et 
mourir,  à leurs  images,  à leurs  statues,  aux 
meubles  qui  servirent  à leur  usage.  — Le  culte 
des  hommes  illustres,  des  reliques,  des  images, 
est  chose  aussi  ancienne , aussi  répandue  que  le 
genre  humain  : il  est  donc  légitime  dans  son 
principe  ; il  fait  partie  des  lois  de  l’humanité. 

Sans  doute , les  hommes  ont  abusé  de  celte 
loi  comme  de  toutes  les  autres.  — L’antiquité 
païenne  se  trompa  lourdement  dans  le  choix  de 

1 . S.  Aug.  Serm.  57,  de  Sanct. 
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ses  héros,  plus  lourdement  encore  dans  le  culte 
qu’elle  leur  rendit.  La  force  matérielle  qui  dis- 
posait souverainement  de  la  terre , confisqua  à 
son  profit  les  honneurs  de  l’apothéose.  La  Voie 
sacrée  qui  conduisait  au  Capitole  les  ravageurs 
du  monde  , devint  l’unique  chemin  du  ciel. 

Le  christianisme  fit  justice  de  ces  cultes  mons- 
trueux. Il  réserva  à Dieu  seul  les  honneurs  su- 
prêmes de  l’adoration  ; mais  au  lieu  de  faire  de 
Dieu  un  monarque  inaccessible  à la  faiblesse  hu- 
maine , jaloux  de  maintenir  l’infinie  distance  qui 
le  sépare  de  la  créature , il  le  représenta  comme 
un  Père  infiniment  bon , qui  aime  à s’entourer 
des  hommes  comme  de  ses  enfants,  et  qui  ne  les 
soumet  durant  quelques  jours  aux  pénibles  épreu- 
ves de  la  vie  que  pour  les  associer  à sa  gloire , à 
sa  puissance,  à ses  joies  dans  le  royaume  qui 
n’aura  point  de  fin. 

Qu’est-ce  que  le  ciel,  d’après  l’Evangile  ? C’est 
la  maison  du  père  de  famille  : il  y a des  places 
pour  tous  , car  tous  y sont  appelés1. — Que 


1.  Joan.  XIV,  2. 
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faut-il  pour  y entrer?  Il  suffit  d’aimer  sincère- 
ment Dieu  et  les  hommes;  c’est  là  toute  la  loi  *. 
L’amour  de  Dieu  et  du  prochain  porté  jusqu’à  la 
perfection , c’est-à-dire  jusqu’à  l’oubli  de  soi- 
môme , voilà  ce  qui  fait  les  héros  chrétiens  et 
douée  droit  aux  premières  places.  Si  la  con- 
dition est  difficile  , elle  n’excède  les  forces  de 
personne.  — Qui  ne  peut  préférer  Dieu  à tout, 
et  le  prochain  à soi-même  ! 

Diriger  toutes  les  ambitions  vers  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bonheur  des  hommes,  quoi  de  plus 
moral  ! N’exiger  pour  le  premier  rang  que  ce  qui 
est  au  pouvoir  de  chacun , quoi  de  plus  propre  à 
produire  un  élan  universel  1 

Mais  cet  enseignement,  pour  devenir  efficace, 
devait  se  réaliser  aux  yeux.  De  même  que  le  culte 
n’obtient  son  premier  but , qui  est  d’inspirer  le 
sentiment  de  l’adoration  , qu’en  rappelant  la 
souveraineté  de  Dieu  par  la  grandeur  des  pom- 
pes, de  môme  il  ne  saurait  atteindre  son  autre 
but,  qui  est  de  faire  aspirer  l’homme  à la  sain- 

1.  Matth.  XXII,  40. 
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teté,  sans  faire  briller  à nos  yeux  l’éclat  des  cou- 
ronnes célestes.  — Dieu  doit  apparaître  dans  le 
temple  tel  qu’il  s’offre  à la  pensée,  tel  qu’il  se 
montrera  au  dernier  jour , environné  du  cortège 
glorieux  de  ses  saints. 

C’est  ce  que  fait  l’Eglise  catholique.  Elle  pro- 
voque et  entretient  une  sainte  émulation  parmi 
ses  enfants , en  les  invitant  chaque  jour  à médi- 
ter les  exemples  et  à célébrer  les  triomphes  de 
ceux  d’entre  eux  que  le  ciel  et  la  terre  ont  appe- 
lés d’une  commune  voix  à prendre  place  sur  les 
autels. 

Quels  éloquents  prédicateurs,  que  ces  héros 
de  tout  âge  , de  tout  sexe , de  toute  condition  , 
qui  disent  à chacun  : Nous  fûmes  ce  que  vous 
êtes  ; il  ne  tient  qu’a  vous  d’être  bientôt  ce  que 
nous  sommes,  et  plus  grands  encore;  car  la  sai- 
son des  mérites , qui  est  finie  pour  nous  , vous 
promet  encore  de  riches  moissons! 

Je  ne  veux  point  discuter  ici  la  valeur  des  mo- 
tifs sur  lesquels  l’Eglise  se  fonde  pour  décerner  à 
un  saint  les  honneurs  du  culte  public.  Quiconque 
connaît,  et  chacun  peut  connaître,  la  grande 
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lenteur  des  procédures  de  Rome  dans  cette  ma- 
tière, la  publicité  qu’elle  lient  à leur  donner, 
l’extrême  rigueur  de  ses  informations , la  sura- 
bondance de  preuves  qu’elle  exige2 * 4,  avouera 
sans  peine  qu’il  est  impossible  de  se  mieux  pré-, 
cautionner  contre  la  nécessité  fâcheuse,  mais 
heureusement  inouïe  dans  l’Eglise  romaine , de 
déposer  un  saint a. 


1.  Un  gentilhomme  anglais  protestant  étant  à Rome,  un 
prélat  avec  lequel  il  était  lié  lui  donna  à lire  un  procès-verbal 
qui  contenait  la  preuve  de  plusieurs  miracles.  Après  l'avoir 
lu  avec  beaucoup  d’attention  il  dit  en  le  rendant  : « Si  tous  les 
miracles  qu’on  reçoit  dans  l’Eglise  romaine  étaient  établis  sur 
des  preuves  aussi  évidentes  que  ceux-ci  le  sont,-  nous  n’aurions 
aucune  peine  à y souscrire.  — Eh  bien  ! répondit  le  prélat,  de 
tous  ces  miracles  qui  vous  paraissent  si  avérés  , aucun  n’a  été 
admis  par  la  Congrégation  des  rits,  parce  qu’on  ne  les  a pas  crus 
suffisamment  prouvés.  » ( Vie  de  S.  J.  F,  Régit,  par  le 
P.  Daubenton , liv.  IV.  ) 

2.  Ce  spectacle  inouï  de  la  dégradation  publique  d’un 
saint , le  chef  de  l’église  russe  vient  de  le  donner.  — tl  y a 
dix  ans  passés  que  l’empereur  Nicolas  canonisa  solennelle- 
ment un  certain  Métrophane  , le  créa  chevalier  de  tous  les  or- 

dres de  l’Etat , orna  son  tombeau  des  diverses  décorations  do 

ces  ordres , et  institua  par  un  oukase  public  une  fête  en  sou 
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A qui  douterait  des  miracles  par  lesquels  Dieu 
signale  l’entrée  triomphante  d’un  héros  dans  le 
ciel , et  invite  les  hommes  à unir  leurs  acclama- 
tions à celles  des  bienheureux  , je  dirais  : Ré- 
fléchissez un  instant , et  vous  verrez  dans  le  fait 
même  du  culte  des  saints  un  miracle  bien  plus 
étonnant  que  ceux  que  vous  refusez  de  croire. 

Que  l’Eglise  ail  obtenu  les  honneurs  du  culte 
public  pour  des  rois  , des  pontifes , des  hommes 
recommandables , morts  au  milieu  des  témoigna- 
ges de  la  vénération  universelle , il  n’y  a rien  en 
cela  qui  soit  au-dessus  de  la  puissance  humaine. 
Mais  qu’elle  ait  pu  élever  de  la  poussière  sur  les 
autels  des  hommes  de  néant,  des  esclaves,  des 


honneur,  à célébrer  dans  tonte  i’élendne  de  l’empire.  Mais, 
plus  tard , les  recherches  de  quelques  savants  prouvèrent  jus- 
qu'à l’évidence  que  Métrophane  avait  été  un  voleur  de  grands 
chemins,  et  que  pour  cette  raison,  d'après  l’ancienne  coutume 
des  Russes  , il  avait  été  jeté  dans  un  monastère  , pour  y subir 
un  emprisonnement  perpétuel.  Eu  conséquence  , l'année  der- 
nière l'empereur  l'a  fait  dégrader  de  la  même  manière , le  dé- 
pouillant de  toutes  ses  décorations , et  publiant  un  nouvel  ou- 
kase pour  défendre  son  culte.  » (Annalet  de  Philo»,  ehrit., 
tom.  XXIV,  p.  391.) 
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servantes,  des  pâtres,  des  laboureurs , de  pau- 
vres artisans,  des  mendiants;  qu’elle  ait  amené 
les  empereurs , les  rois , les  grands  à s’incliner 
devant  les  restes  de  ces  rebuts  du  monde,  à trans- 
former les  tristes  réduits  qu’ils  habitèrent  en 
temples  somptueux , à les  choisir  pour  protec- 
teurs de  leurs  capitales  et  de  leurs  étals 1 , c’est  ce 
qui  est  humainement  inexplicable. 

Mais  je  ne  veux  envisager  ici  que  l’effet  moral 
de  ces  apothéoses  i il  est  immense.  On  ue  saurait 
rien  imaginer  de  plus  propre  à préserver  les 
grands  de  l’orgueil , les  petits  de  l’abjection  , à 
leur  inspirer  à tous  des  sentiments  réciproques 
d’estime , de  charité , à leur  rappeler  qu’ils  sont 
tous  frères  , et  qu’il  n’y  a devant  Dieu  d’autre 
noblesse  que  celle  de  la  vertu. 

Le  monde  qui  est  tout  erreur  et  corruption 2, 
a aussi  ses  héros  et  ses  fêtes.  L’histoire,  la  poésie, 


1.  Il  suffit  de  citer  sainte  Geneviève,  bergère,  patronne  de 
Paris.  — Saint  Isidore,  laboureur,  patron  de  Madrid.  — 
Ste  Zite , servante , patronne  de  Lucques.  — Saint  Benezet , 
berger,  patron  d’Avignon , etc. 

2.  I.  Joan.  V,  19.  * : l 
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tes  beaux-arts  célèbrent  de  mille  manières  les 
triomphes  de  l’orgueil  , de  l’ambition,  de  la  cu- 
pidité , de  la  luxure.  Que  deviendrait  la  société, 
si  ù Papolbéose  de  tous  les  vices  la  religion 
n’opposait  le  culte  de  toutes  les  vertus  1 

L’admiration  est  un  besoin  qu’il  faut  satisfaire  : 
ôtez-lui  son  aliment  légitime , le  spectacle  des 
grandes  vertus , elle  s’attachera  aux  grands  cri- 
mes. — Là  où  le  protestantisme  a brisé  les  sta- 
tues des  héros  chrétiens , l’irréligion  et  le  cy- 
nisme en  ont  élevé  à leurs  apôtres.  — Les  cou- 
ronnes que  la  jeunesse  genevoise  déposait  autre- 
fois au  pied  du  Christ  et  de  sa  Mère , elle  les  of- 
fre maintenant  à l’auteur  de  la  Nouvelle  Héloïse 
et  des  Confessions.  — Les  visites  au  sanctuaire 
de  la  Reine  des  vierges  ont  fait  place  au  pèleri- 
nage de  Ferney. 

Ils  se  trompent  furieusement  ceux  qui  se  figu- 
rent les  réformateurs  du  XVI0  siècle  comme  des 
penseurs  profonds  qui  remirent  en  marche  F es- 
prit humain.  Aussi  étrangers  à la  connaissance 
de  l’homme  qu’à  celle  du  christianisme , ils  ne 
furent  que  des  iconoclastes , et  n’eurent  en  pro- 
pre, comme  les  sauvages , que  1e  génie  de  la  des- 


— 471  — 

traction.  Les  barbaries  que  leurs  mains  exer- 
çaient sur  les  chefs-d’œuvre  de  l’art  chrétien,  ne 
sont  qu’une  faible  image  des  stupides  dévasta- 
tions opérées  par  leur  plume  dans  un  ordre  supé- 
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CHAPITRE  LY. 


linité  de  la  famille  humaine.  — Rôle  et  fonctions  d'Adam  et 
d’Eve.  — Leur  déchéance.  — Choix  d’un  nouvel  homme 
et  d’une  nouvelle  femme.  — Attente  universelle 
de  la  Vierge-Mère.  — Salut  de  l’Archange 
à Marie. 


Dieu  a voulu  faire  du  genre  humain  une  seule 
famille  : à cette  famille  il  fallait  un  père  et  une 
mère. 

Adam  et  Eve  furent  d’abord  investis  de  cette 
haute  dignité , et  ce  serait  étrangement  rabaisser 
leur  rôle  que  de  le  borner  à la  propagation  de 
l’espèce. 

Dans  la  pensée  du  Créateur,  Adam  n’est  pas 
un  homme , mais  l’homme , le  chef,  le  roi  de 


— 473  — 

l’humanité  ; il  lient  entre  ses  mains  les  éternelles 
destinées  de  ses  innombrables  enfants.  A lui  lu 
sublime  mission  de  les  conduire  au  séjour  de  lu 
gloire  par  la  voie  de  l’obéissance  : à lui  la  terri- 
ble faculté  de  les  perdre  à jamais  en  les  associant 
à sa  révolte  î 

» 

Pour  qu’il  ne  fléchisse  pas  sous  le  poids 
d’une  telle  responsabilité , Dieu  lai  donne  une 
aide. 

Elle  est  incalculable,  l’action  de  la  femme  dans 
la  famille.  Si  l’homme  en  est  la  tête,  la  femme  en 
est  le  cœur.  Au  premier  la  raison  qui  moûlre  la 
sagesse  et  le  bonheur  ; à elle  le  sentiment  qui 
inspire  l’une  et  produit  l’autre.  — Si  elle  charme 
et  double  par  ses  vertus  l’existence  d’un  époux 4 , 
quel  torrent  de  bienfaits  ne  verse-t-elle  pas  sur 
les  enfants  ! Le  moindre  peut-être  est  de  les 
porter  neuf  mois  dans  son  sein  ; elle  les  porte 
toute  sa  vie  dans  son  cœur.  Elle  ne  vit,  elle  ne 
respire  que  pour  eux.  Leurs  joies  sont  ses  joies, 

1.  Maliens  bon*  bcalus  Tir  : numerus  enim  annorura 
Hiius  duplex.  (Eccli.  XXVI,  1.) 
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leurs  douleurs  ses  douleurs.  Son  ingénieuse  ten- 
dresse a des  consolations  pour  toutes  les  peines, 
des  remèdes  pour  tous  les  maux , elle  adoucit 
toujours  ceux  qu’elle  ne  peut  guérir.  — Autant 
sa  main  est  douce  et  délicate  dans  les  soins  que 
réclame  le  corps,  autant  sa  parole  est  insinuante 
et  habile  à pénétrer  dans  les  replis  de  l’âme.  Les 
leçons  que  le  père  adresse  à l’intelligence,  elle 
les  fait  arriver  au  cœur  : elle  possède  l’art  de 
transformer  les  préceptes  en  habitudes  vertueu- 
ses , les  lumières  en  sentiments , la  vérité  en 
amour. 

Maîtresse  des  cœurs,  la  femme  est  le  plus 
fort  lien  de  la  famille.  — L’enfant  a-t-il  mé- 
connu gravement  l’autorité  paternelle?  le  père 
n’a  qu’un  sentiment , celui  de  l’indignation  , 
qu’une  pensée,  celle  du  châtiment.  La  justice 
qu’il  consulte  avant  tout,  exige  comme  prélimi- 
naires du  pardon  des  satisfactions  rigoureuses. 
L’orgueil  qui  a égaré  l’enfant,  l’empéche  de  s’a- 
baisser ; la  crainte  l’éloigne.  La  séparation  serait 
éternelle,  si  la  mère  n’était  là  pour  ouvrir  le  cœur 
du  coupable  au  repentir  et  celui  du  père  à la 
clémence.  — La  vue  du  fuyard  rallume- t-elle 
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une  colère  mal  éteinte  ? la  mère  s’interpose  , et 
l’orage  expire  devant  ce  soleil  de  douceur. 

Elle  n’est  pas  moins  puissante  auprès  de  Dieu, 
la  médiation  de  la  mère  religieuse.  Portées  sur 
les  ailes  de  la  foi  et  de  l’ainour , sentiments  qui 
prédominent  en  elle , ses  prières  arrivent  plus 
vite  au  cœur  de  Dieu.  — Lisez  la  vie  des  saints  ; 
vous  en  trouverez  peu  qui  n’aient  sucé  la  vertu 
avec  le  lait , ou  qui  n’aient  été  ramenés  à Dieu 
par  les  avis , les  exemples , les  prières  d’une 
mère  vertueuse.  — Le  cœur  est  tout  l’homme, 
et  un  bon  cœur  est  l’œuvre  d’une  bonne  mère. 

Telle  devait  être  la  sublime  tâche  de  la  pre- 
mière femme  au  milieu  de  l’immense  famille  ren- 
fermée dans  son  sein  ; et  c’est  avec  raison  qu’elle 
reçut  de  l’homme  un  nom  synonyme  de  vie*.  — 
Quel  accroissement  de  gloire  et  de  puissance 
n’eûl-elle  pas  acquis  pour  elle  et  son  époux,  si, 
iidèle  à sa  mission , elle  eût  soutenu  l’homme 
dans  la  lutte  contre  le  tentateur  et  déterminé  son 
triomphe  comme  elle  détermina  sa  défaite!  Tou- 
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tes  les  générations  humaines  eussent  salué,  de 
siècle  en  siècle,  par  un  cri  unanime  de  reeon- 
/taissance  et  d’amour , les  deux  êtres  à qui,  après 
Dieu  , ils  eussent  clé  redevables  de  la  vie  et  du 
bonheur.  Adam  eût  été  le  béni  des  nations , Eve 
la  femme  éternellement  bénie. 

Quel  empire  n’auraient  - ils  pas  exercé  sur 
Dieu  par  leurs  prières , quand  confirmés  dans 
son  amour  par  la  première  victoire  ou  une 
suite  de  victoires  amenées  par  la  première,  ils 
n’auraient  eu  à s’occuper  que  du  sort  de  leurs 
enfants  encore  soumis  à l’épreuve  1 Supposons 
que  l’un  d’entre  eux  y eût  succombé , n’est-il 
pas  indubitable  qu’il  eût  trouvé  dans  Adam  et 
Eve  de  puissants , de  victorieux  intercesseurs 
_ Si  la  prière  de  Mo'ise  fut  assez  forte  pour 
abolir  l’arrêt  de  mort  porté  contre  son  peuple  \ 
comment  Dieu  aurait-il  résisté  aux  supplications 
des  chefs  du  genre  humain  soutenues  par  les 
prières  de  leurs  enfants  restés  fidèles  1 

Ces  admirables  rapports  avec  Dieu  et  avec  leur 


% 
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postérité,  Adam  et  Eve  les  perdirent  avec  l’inno- 
cence.  De  dispensateurs  qu’ils  étaient  de  la  vie 
de  l’âme  et  du  corps , ils  devinrent  les  dispensa- 
teurs de  la  double  mort  du  temps  et  de  l’éter- 
nité. Mais  s’ils  changèrent  de  rôle,  Dieu  ne 
changea  pas  de  dessein. 

La  famille  humaine  que  son  premier  chef  avait 
perdue  en  la  révoltant  contre  le  Père  suprême, 
Dieu  voulut  la  refaire  en  lui  donnant  un  nouveau 
chef.  De  même  que  nous  avions  trouvé  la  mort 
dans  la  révolte  du  premier  Adam,  nous  devions 
retrouver  la  vie  dans  l’obéissance  du  second*. 
C’est  par  la  femme  que  Satan  a triomphé  de 
l’homme;  c’est  par  la  femme  que  l’homme  triom- 
phera de  Satan. 

Ecoutons  Dieu  lui-même  annonçant  aux  deux 
coupables  le  choix  qu’il  a lait  d’un  nouvel  homme 
et  d’une  nouvelle  femme.  Adressant  la  parole  à 
leur  vainqueur , cette  guerre  que  tu  crois  avoir 
terminée  à ton  avantage , lui  dit-il , je  la  rallu- 
merai entre  toi  et  la  femme , entre  ta  race  et  la 


1.  Rom.  V,  12. 
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sienne  ? elle  te  brisera  la  tête*.  — Si  l’univers 
chrétien  a constamment  reconnu  le  Christ  ré- 
dempteur dans  celte  race  de  la  femme  destinée 
a briser  1 empire  du  démon , il  faudra  bien  aussi 
reconnaître  la  Mère  du  Christ  dans  la  femme 
promise. 

Voilà  donc  Marie  en  tête  du  nouveau  com- 
bat où  l’enfer  sera  terrassé , comme  Eve  a été 
la  première  dans  l’attaque  où  l’homme  a suc- 
combé. 

Cette  consolante  promesse , recueillie  avec  joie 
par  nos  infortunés  parents,  se  répand  de  géné- 
ration en  génération,  et,  durant  quatre  mille 
ans,  toutes  les  nations  sont  dans  l’attente  de 
-cette  bienheureuse  Vierge-Mère  qui  porte  dans 
son  sein  le  salut  du  monde  2. 

La  race  de  Jacob  soupire  plus  que  les  autres 
après  Y étoile  qui  doit  se  lever  sur  elle3.  Les 

• ' V ‘ _ • *•  ‘ «*  ' , 

1.  Gen.  III,  15. 

2.  \ oy.  Troisième  Lettre , de  M.  Drach  , à tes  anciens 
coreligionnaires. 

3.  Numer.  XXIV,  17.  • 1 
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prophètes  du  Seigneur  lui  font  entrevoir  de  loi» 
en  loin,  sous  les  images  les  plus  gracieuses,  celle 
femme  qui  concevra  un  homme  par  un  prodige 
nouveau  sur  la  terre  *.  — Ici  c’est  une  tige  qui 
s’élève  chargée  d’une  fleur  divine 1  2;  là  c’est 
une  terre  fécondée  par  le  ciel  où  germe  le  Sau- 
veur 3 4. 

Ce  peuple  est  près  de  succomber  sous  les  coups 
de  deux  formidables  ennemis  : Dieu  lui  envoie 
un  prophète  pour  relever  son  courage  ; et  que 
lui  fait-il  dire?  Voilà  que  la  Vierge  concevra  et 
enfantera  un  fils,  et  il  sera  appelé  Emmanuel *. 
— C’est  un  bon  père  qui  console  sa  famille  en 
lui  disant  : Courage , mes  enfants , voici  votre 
mère  qui  vient  1 

Enfin  , les  temps  sont  accomplis  ; la  désirée 
des  nations  est  arrivée , mais  inconnue  encore 
aux  hommes  et  à elle-même  : c’est  le  Très-Haut, 

1.  Hierem.  XXXI,  22. 

2.  Isa.  XI,  I. 

3.  Ibid.  XLV.  8. 

4.  Ibid.  VII,  14. 
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qui  va  révéler  au  inonde  sa  libératrice,  et  à Marie 
les  prodiges  de  miséricorde  qu’il  veut  opérer  eu 
elle  et  par  elle. 

Vous  qui  nous  accusez  de  trop  élever  Marie , 
écoutez  les  paroles  de  l’ambassadeur  céleste  à la 
Vierge  de  Nazareth. 

Je  vous  salue , 6 pleine  de  grâces , le  Seigneur 
est  avec  vous , vous  êtes  bénie  entre  les  femmes ... 
voilà  que  vous  concevrez  en  votre  sein  et  vous  en- 
fanterez un  Fils  à qui  vous  donnerez  le  nom  de 
Jésus.  Il  sera  grand , et  il  sera  appelé  le  Fils  du 
Très-Haut , etc .,  etc.  *. 

Que  sont  toutes  les  louanges  que  l’Eglise  a ja- 
mais décernées  à Marie , soit  dans  ses  prières , 
soit  par  la  bouche  de  ses  prédicateurs,  soit  par 
la  plume  de  ses  écrivains , sinon  un  pâle  com- 
mentaire des  paroles  de  l’Archange?  Que  sont 
les  honneurs  qu’elle  lui  rend  et  les  sentiments  de 
reconnaissance,  d’amour,  de  confiance  qu’elle 
nous  inspire  pour  elle,  sinon  la  conséquence  na- 
turelle et  légitime  de  l’incompréhensible  dignité 


— 481  — 

à laquelle  Dieu  l’a  élevée  et  des  biens  infinis  que 
nous  avons  reçus  par  son  entremise? 

Mais  pour  mieux  concevoir,  autant  du  moins 
qu’il  est  permis  à notre  faiblesse,  les  grandeurs 
de  la  nouvelle  Femme  et  ses  droits  à nos  hom- 
mages , reprenons  le  parallèle  des  deux  Eve. 
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CHAPITRE  LVI. 


Parallèle  d’Eve  el  de  Marie.  — Prééminence  de  Marie  sur  la 
première  femme.  — Ses  droits  au  titre  de 
Mère  des  hommes. 


Nous  avons  vu  quelle  était  grande  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  pleine  de  dignité  et 
d’avenir,  la  tâche  de  la  première  femme;  mais 
elle  était  conservatrice  , et  par  là  même  aisée  à 
remplir.  Pour  se  défendre  des  séductions  de 
l’enfer , et  ep  préserver  des  enfants  nés  avec 
des  inclinations  vertueuses  , Eve  n’avait  besoin 
que  d’une  mesure  commune  de  sagesse  et  de 
vertu. 

Elle  était  au  contraire  d’une  difficulté  im- 
mense, l’œuvre  confiée  à la  nouvelle  Femme. 
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S’il  ne  falluii  rien  moins  que  la  toute-puissance 
divine  dans  les  mains  de  son  Fils  pour  renverser 
le  trône  de  Satan  affermi  par  un  règne  de  qua- 
rante siècles,  et  pour  faire  rentrer  dans  les  voies 
de  la  sainteté  un  monde  adorateur  de  tous  les 
vices , n’avail-elle  pas  besoin  d’une  charité  sans 
borne,  celle  qui  devait  recueillir  dans  ses  bras  les 
innombrables  générations  de  malheureux  jetées 

par  Adam  et  Eve  sur  une  terre  maudite  ! 

) 

Aussi  Dieu , qui  proportionne  toujours  la  puis- 
sance des  moyens  à Félévation  du  but,  devait-il 
se  montrer  prodigue  de  ses  grâces  envers  Marie  ; 
et  si  l’auteur  de  l’ Ecclésiastique  nous  dit  qu’Eve 
eu  reçut  une  grande  mesure1,  l’archange  Ga- 
briel nous  apprend  que  Marie  en  possède  la 
plénitude  a.  — Autant  le  nouvel  Adam  descendu 
du  ciel  devait  surpasser  l’Adam  formé  du  limon 
de  la  terre,  autant  à proportion  (et  sauf  l’infinie 
distance  qu’il  y a de  l’Etre  incréé  à la  créature  ) 
la  Vierge  destinée  à porter  l’Homme-Dieu  dans 


t.  Eccli.  XVII. 
2.  Luc  I,  28. 
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son  sein  devait  surpasser  la  vierge  tirée  du  côté, 
de  l’homme.  — Il  ne  faut,  en  effet,  qu’un  peu 
d’attention  à ce  que  l’Ecriture  nous  apprend  de 
l’une  et  de  l’autre  pour  saisir  la  prodigieuse  dif- 
férence qui  les  sépare. 

Dans  le  plan  de  la  création , Eve  ne  figure 
qu’en  seconde  ligne.  Adam  existe , il  a reçu  l’in- 
vestiture du  monde  et  la  loi  du  Créateur,  qu’elle 
ne  paraît  point  encore.  Elle  sort  du  côté  de 
l’homme,  et  lui  est  donnée  pour  compagne. 
C’est  Adam  qui  lui  apprend  son  origine,  sa  des- 
tinée , et  qui  lui  donne  un  nom  *. 

Dans  le  plan  de  la  régénération , la  Femme 
occupe  le  premier  rang.  J'allumerai  la  guerre 
entre  toi  et  la  Femme,  etc.  — La  Vierge  conce- 
vra , etc.  — Dans  l’Evangile , Marie  apparaît 
avant  Jésus.  Elle  ne  sortira  point  du  côté  de 
l’Homme-Dieü,  mais  FHomme-Dieu  sera  conçu 
et  formé  dans  ses  chastes  entrailles  : elle  pourra 
lui  dire  en  toute  vérité  : Vous  êtes  Vos  de  mes 
os,  la  chair  de  ma  chair. 

i Gen.  II,  23,  2*. 
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Ce  n’est  point  le  nouvel  Adam  qui  lui  apprcn- 
dra  sa  destinée  et  lui  donnera  un  nom  : c’est  à 
elle  que  le  Très-Haut  révèle  la  grandeur  de  son 
Fils  et  confère  le  droit  de  lui  imposer  le  nom  à 
jamais  adorable  de  Jésus.  — Elle  ne  sera  pas 
seulement  l’aide  et  la  compagne  du  Sauveur  ; 
elle  en  sera  la  Mère  , et , en  cette  qualité  , elle 
commandera  trente  ans  à celui  devant  qui  tout 
genou  doit  éternellement  fléchir  dans  le  ciel,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers  *. 

Le  ciel  ne  s’ouvre  point  à la  première  femme 
des  desseins  qu’il  a sur  elle  ; il  n’exige  pas  son 
consentement  : c’est  à son  insu  et  par  la  volonté 
absolue  du  Créateur,  qu’elle  est  appelée  à par- 
tager la  royauté  du  monde. 

» " - • < 

Dieu  en  agit  autrement  avec  Marie  : il  daigne 

traiter  avec  elle  du  grand  mystère  par  l’entre- 
mise d’un  prince  de  la  cour  céleste.  Marie  pose 
des  conditions , stipule  la  conservation  de  sa 
virginité , et  Y ouvrage  de  l’Incarnation,  qui  tient 
depuis  tant  de  siècles  le  ciel  et  la  terre  en  at~ 

1 Luc.  Iï.  5t. 
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tente , demeure  en  suspens  jusqu'à  ce  que  la 
Fier  y e y ait  consenti 

Quel  œil  humain  pourrait  mesurer  la  distance 
qu’il  y a de  la  Mère  de  Dieu  à la  compagne 
d’Adam  ! — Mais  suivons,  l’Ecriture  à la  main, 
l’histoire  de  ces  deux  femmes. 

Eve  est  à peine  sortie  des  mains  du  Créateur 
et  instruite  par  Adam  de  ses  devoirs  f que  nous 
la  voyons  converser  avec  l’ange  de  ténèbres , 
détacher  le  fruit  fatal  de  l’arbre  et  faire  passer 
la  mort  de  son  sein  dans  celui  de  son  époux  et 
de  toute  sa  postérité.  Les  deux  coupables,  rem- 
plis de  terreur  et  de  confusion , cherchent  à se 
dérober  à leur  propre  regard  et  à celui  du  Créa- 
teur. Dieu  paraît , et  annonce  de  longs  et  terri- 
bles châtiments. 

Marie , à la  suite  de  son  entretien  avec  le 
messager  du  ciel,  n’a  pas  plus  tôt  éonçu  l’Auteur 
de  la  vie,  que,  dévorée  des  flammes  de  la  cha- 
rité , elle  franchit  de  hautes  montagnes  et  entre 

1.  Bossuet.  I.  Sermon  pour  la  Nativité  de  la  tainte  Vierge. 
IIIe  Point.  * 
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dans  la  maison  d'Elisabeth  : un  rayon  de  vie 
parti  de  son  sein  pénètre  dans  le  sein  de  sa  cou- 
sine , réveille  l’enfant  qui  y dormait  dans  les  om- 
bres de  la  mort.  Le  plus  grand  des  enfants  des 
hommes  , devenu  le  premier  des  enfants  adoptifs 
de  Marie,  célèbre  par  un  tressaillement  de  joie 
sa  délivrance  et  la  présence  de  sa  divine  bien- 
faitrice. L’allégresse  du  fils  se  communique  à la 
mère;  Elisabeth,  remplie  de  l’Esprit -Saint,  pro- 
digue à la  Mère  de  son  Seigneur  les  témoignages 
de  sa  vénération  et  de  son  amour.  — Marie  cé- 
lèbre, dans  un  divin  cantique,  l’accomplissement 
de  la  promesse  qui  tempéra  l’arrêt  de  mort  porté 
autrefois  dans  l’Eden , et  les  torrents  de  miséri- 
corde qu’il  plaît  au  Seigneur  de  répandre  par  elle 
sur  toutes  les  générations  *. 

Eve  enfante  son  premier-né,  et  dans  la  joie 
qu’elle  a de  se  voir  mère  d’un  homme , elle  l’ap- 
pelle sa  possession  2;  triste  possession  toutefois 
que  celle  d’un  enfant  qui  sera  le  premier  fratri- 


1. '  Luc.  I,  46  rl  soq. 

2.  Gen.  IV,  1. 
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ride  et  peuplera  la  lerre  d’une  race  impie  et 
maudite  1 

0 

Marie  met  au  jour  son  Fils  unique , et  par 
le  nom  de  Sauveur  qu’elle  lui  donne,  elle  an- 
nonce qu’il  est  le  possesseur  et  la  possession  du 
monde.  Elle  entend  les  anges  célébrer  la  gloire 
qu’il  rendra  à Dieu  et  la  paix  qu’il  donnera  aux 
hommes.  — Elle  voit  avec  une  douleur  mêlée  de 
joie  la  première  goutte  de  sang  qu’il  répand  dans 
la  circoncision  pour  le  salut  du  genre  humain. — 
Elle  l’offre  comme  victime  de  propitiation  sur 
l’autel  du  Très-Haut,  et  le  Très-Haut  lui  an- 
nonce, par  le  prophète  Simeon,  que,  associée 
elle-même  au  sacrifice  de  son  Fils  , le  glaive  de 
douleur  transpercera  son  âme  *.  — Dès  lors  avec 
le  long  martyre  du  Fils,  commence  le  long  mar- 
tyre de  la  Mère,  dans  l’exil  qu’ils  subissent  en 
Egypte , dans  la  vie  dure  et  humiliante  qu’ils 
mènent  à Nazareth. 

L’Ecriture  ne  fait  plus  mention  d’Eve  depuis 
la  naissance  de  son  troisième  fils  ; mais  son  œu- 

/ " \ 

1.  Luc.  Il,  35. 
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vre  lui  survit  : l’erreur,  le  crime , les  misères  et 
la  mort , qu’elle  a introduits  dans  le  monde , 
continuent  leurs  dévastations  et  assurent  à son 
nom  une  triste  immortalité. 

Le  rôle  de  Marie  grandit  avec  celui  de  son 
Fils.  — Jésus  est  sorti  de  la  longue  et  obscure 
retraite  de  Nazareth  ; il  assiste  avec  quelques  dis- 
ciples aux  noces  de  Cana.  Marie  est  à ses  côtés  : 
sa  charité  attentive  s’aperçoit  de  l’embarras  des 
époux  ; et  voulant  leur  épargner  une  confusion , 
elle  demande  à Jésus  un  miracle.  Jésus  semble 
d’abord  la  rebuter  par  sa  réponse  ; mais  cette  ré- 
ponse, dont  les  ennemis  du  culte  de  Marie  abu- 
sent, renferme  , sous  une  forme  sévère,  un 
magnifique  éloge  de  sa  puissance.  Que  signifient 
en  effet  ces  mots  : Mon  heure  n'est  pas  encore 
venue  *,  suivis  aussitôt  du  miracle  demandé , 
sinon  que  la  prière  de  Marie  peut  hâter  les  mo- 
ments de  la  Toute-Puissance  et  abréger  les  délais 
qu’elle  s’impose  1 

Ce  miracle,  observe  l’évangéliste  qui  le  rap- 

1.  Joan.  Il,  4. 
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porte,  le  premier  que  Jésus  opéra , fit  éclater  sa 
gloire , et  scs  disciples  crurent  en  lui*.  C’est 
ainsi  que  par  l’ardeur  de  sa  charité  et  la  puis- 
sance de  sa  prière  cette  Mère  à jamais  bénit 
contribua  à révéler  au  monde  son  Sauveur,  et  fit 
germer  dans  le  cœur  des  Apôtres  cette  foi  qui, 
quelques  années  après , couvrit  le  monde  de  ses 
fleurs  et  de  ses  fruits. 

Marie,  durant  la  vie  publique  de  Jésus,  ren 
tre  dans  la  foule , et  ne  se  montre  plus  qu’au 
pied  de  la  croix.  — Comment  expliquer  la  pré- 
sence de  la  plus  aimanté  des  Mères  au  spectacle 
le  plus  déchirant,  si  l’ordre  du  ciel  n’y  avait 
marqué  sa  place  pour  l’accomplissement  d’un 
grand  mystère! 

Le  Golgolha  est  la  divine  contre-partie  du 
drame  infernal  de  l’Eden.  Que  voyons-nous  des 
deux  côtés?  Un  arbre,  un  homme,  une  femme , 
le  démon  invisible  sous  une  forme  visible.  — Là 
estl’arbredela  science  du  mal,  chargé  du  fruit  de 
mort  ; ici  l’arbre  du  salut  portant  le  fruit  de  vie. 


1.  Joan-  II.  1t. 
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Là , à la  parole  de  l’ange  infernal , le  fruil  de 
mort  descend  de  l’arbre  dans  le  sein  de  la  femme, 
passe  de  ses  mains  dans  le  sein  de  l’homme  ; et 
ces  deux  êtres  corrompus , unis  par  l’instinct  de 
la  volupté , font  couler  dans  les  veines  du  genre 
humain  un  torrent  de  mort. 

Ici , le  fruit  de  vie,  conçu  dans  les  entrailles 
de  la  Femme,  à la  suite  de  son  entretien  avec  le 
messager  céleste,  passe  de  son  sein  dans  ses 
bras,  de  là  s’élève  par  le  mouvement  d’une  im- 
mense charité  sur  l’arbre  de  la  croix  , où  broyé 
douloureusement  sous  le  poids  de  la  justice  di- 
vine , il  répand  sur  l’humanité  régénérée  un 
océan  de  bénédiction  et  de  vie. 

Là,  le  démon  rampe  d’abord  aux  pieds  de  la 
femme,  et  lui  offrant  l’appût  du  plaisir  et  des 
grandeurs,  il  se  l’assujettit  avec  l’homme  et  les 
précipite  l’un  et  l’autre  dans  un  abîme  de  dou- 
leur et  de  confusion. 

Satan,  au  pied  de  la  croix  , paraît  triompher 
de  la  Femme  par  les  outrages  dont  il  l’accable  et 
les  fureurs  qu’il  exerce  sur  son  Fils  ; mais  c’est 
là  que  le  pied  victorieux  de  Marie  lui  brise  la 
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lête,  el,  avant  de  quitter  le  Calvaire , la  Mère 
des  douleurs  entend  le  ciel ,,  la  terre  et  même  les 
agents  de  l’enfer  rendre  hommage  à la  divinité 
de  son  Fils , et  par  là  même  à sa  maternité  di- 
vine *. 

Enfin , et  c’est  le  rapport  qui  doit  principale- 
ment fixer  notre  attention  dans  ce  parallèle,  Eve 
nous  ayant  donné  la  mort  en  entraînant  l’homme 
dans  la  révolte , perd  tous  ses  droits  au  titre 
glorieux  de  Mère  des  vivants,  et  s’il  lui  est  donné 
par  Adam,  ce  n’est  qu’en  vue  de  la  bienheureuse 
Fille  que  Dieu  lui  montre  sortant  pleine  de  grâce 
et  de  vie  d’un  sein  flétri  par  le  péché  et  la 
mort. 

Marie , livrant  son  âme  au  glaive  de  douleur 
et  s’associant  avec  une  héroïque  charité  au  sacri- 
fice de  son  Fils , nous  rend  par  lui  à la  vie , et 
reçoit  dans  ses  bras  maternels  la  famille  des  en- 
fants de  Dieu,  fruit  des  douloureux  enfantements 
du  Calvaire.  — Femme,  lui  dit  le  Sauveur  près 
d’expirer , voilà  votre  fils,  en  lui  montrant  le 


1.  Mauh.  XXVII,  5*. 
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seul  chrétien  présent  ; et  il  dit  à celui-Ci  : Voilà 
votre  mère. 

Tant  de  titres  ne  sufliraient-ils  pas  pour  fonder 
les  droits  de  Marie  à la  vénération , à la  recon- 
naissance, à l’amour,  à la  confiance  du  chrétien, 
et  dira-t-on  encore  que  sa  divine  substitution  à 
Eve  dans  les  prérogatives  et  les  fonctions  de 
Mère  commune  des  enfants  de  Dieu  est  une 
illusion? 


28 
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CHAPITRE  LVII. 


Dévotion  à Marie  innée  dans  le  chrétien.  — Source  première 
de  ce  sentiment.  — Son  universalité. — Conclusion. 


Il  est  des  questions  que  le  cœur  décide  en- 
core mieux  que  l’esprit  ; telle  est  celle  qui  nous 
occupe. 

Cherchez  un  cœur  sincèrement  chrétien  , c’est- 
à-dire  , animé  d’un  véritable  amour  pour  Jésus- 
Christ  , qui  ne  se  tourne  avec  reconnaissance  et 
amour  vers  le  sein  qui  l’a  conçu  et  les  mamelles 
qui  l’ont  nourri  ! Quel  est  le  pécheur  touché  de 
la  douleur  de  ses  fautes  et  frappé  de  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu , qui  n’invoque  avec  con- 
fiance celte  Mère  de  miséricorde  dont  la  prière 
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victorieuse  rassereine  le  front  du  Père  céleste , et 
qui  couvrant  de  son  ombre , comme  une  nuée 
bienfaisante , la  terre  coupable , la  défend  des 
ardeurs  du  soleil  de  justice  et  transforme  les  fou  - 
dres en  rosée 1 ? 

/ • *' 

Au  malheureux  enfant  d’Eve  qui  sent  chaque 
jour  circuler  dans  ses  veines  le  poison  du  péché, 
quoi  de  plus  naturel  que  de  recourir  à celle  que 
le  ciel  a choisie  pour  en  tarir  la  source  1 La  même 
foi  qui  lui  apprend  que  le  sang  du  Christ  est  l’u- 
nique remède  à ses  maux , ne  lui  dit-elle  pas 
aussi  que  le  sang  du  Christ  est  le  sang  de  la 
Vierge?  > 

On  nous  accuse  de  trop  exalter  la  puissance 
de  Marie,  en  l’appelant  la  dispensatrice  des 
grâces  ; mais  n’est-ce  pas  par  elle  que  Dieu  a 
voulu  nous  donner  son  Fils  source  de  toutes  les 
grâces? — On  nous  fait  un  crime  d’aller  à Jésus 
par  Marie  ; mais  n’est-ce  pas  par  Marie  que  Jésus 
est  venu  à nous?  L’interposition  de  cette  bien- 


1.  Ego  feci  in  cœlis  ut  oriretur  lumen  imlcficiens,  et  tient 
nebula  texi  omnem  terram.  (Eccli.  XXIV,  U.) 
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heureuse  Mère  esl-elle  autre  chose  qu’un  fait  di- 
vin que  le  catholique  ne  crée  pas , mais  qu’il 
reconnaît  et  accepte  ? 

Ces  considérations,  comme  toutes  celles  que 
nous  avons  précédemment  développées,  sont  très- 
propres  sans  doute  à justifier  le  sentiment  de 
piété  filiale  des  catholiques  envers  la  Mère  de 
Dieu  ; mais  elles  ne  l’engendrent  pas.  Ce  sentiment 
a un  principe  plus  profond , plus  intime , plus 
énergique  : il  est  l’effet  de  la  communication  que 
Jésus-Christ  nous  fait  de  sa  vie,  la  voix  même  de 
son  sang  qui  coule  dans  nos  veines. 

Qu’on  se  rappelle  ici  la  doctrine  catholique  sur 
la  justification  chrétienne  et  l’ineffable  union  que 
les  sacrements  établissent  entre  le  Christ  et  les 
fidèles.  — L’effet  indubitable  du  baptême,  d’a- 
près toutes  les  données  évangéliques,  est  de  nous 
faire  enfants  de  Dieu  , frères  de  Jésus-Christ, 
bien  plus , ses  membres  vivants  : mais  peut-on 
être  frère  de  Jésus-Christ  sans  être  enfant  de 
Marie?  Peut-on  vivre  de  sa  vie  morale,  être 
animé  de  ses  sentiments , sans  partager  sa  ten- 
dresse pour  sa  Mère? — Notre  filiation  de  Marie 
n’est-elle  pas  encore  l’effet  nécessaire  de  notre 
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transsubstantiation  au  Christ  dans  le  sacrement 
eucharistique  ? Le  sang  du  Fils  peut-il  circuler 
réellement  dans  nos  cœurs  sans  les  faire  palpiter* 
pour  la  Mère , et  sans  appeler  sur  nous  toutes  les 
tendresses  de  Marie? 

Qu’on  approfondisse  un  peu  ce  sujet , et  l’on 
verra  que  la  dévotion  envers  Marie  a sa  racine  . 
dans  les  entrailles  mêmes  du  christianisme , 
qu’elle  est  la  conséquence  logique  et  nécessaire 
des  intimes  rapports  du  Christ  avec  ses  membres  : 
on  verra  par  là  même  dans  la  profonde  indiffé- 
rence des  partisans  de  la  réforme  pour  la  Mère 
une  preuve  non  équivoque  de  leur  rupture  avec 
le  Fils. 

Un  fait  singulièrement  remarquable  et  qui 
prouve  combien  la  dévotion  à Marie  trouve  natu- 
rellement place  dans  l’âme  chrétienne , c’est  que 
parmi  tant  d,e  protestants  qui  reviennent  chaque 
jour  au  catholicisme,  on  n’en  trouve  presque  pas 
qui  conservent  la  moindre  répugnance  pour  cette 
dévotion.  Plusieurs  même  nourrissaient  depuis 
longtemps  dans  leur  cœur  une  profonde  vénéra- 
tion pour  la  Mère  du  Christ , et  s’affligeaient  de 
l’injurieux  oubli  que  le  culte  protestant  fait  pe- 

28 . 
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ser  sur  elle.  Ecoutons  un  homme  dont  le  retour 
réjouit  en  ce  moment  le  monde  catholique. 

« Dès  mes  jeunes  années,  nous  dit  M.  Hurler, 
« sans  avoir  cherché  à m’instruire  par  la  lecture 
« de  quelques  ouvrages , sans  être  entré  dans 
« aucune  discussion,  sans  posséder  une  connais- 
• « sance  particulière  de  l’enseignement  catholi- 

« que  au  sujet  de  la  Mère  de  Dieu , déjà  je  me 
« sentais  pénétré  d’uue  inexprimable  vénération 
« pour  elle.  Je  devinais  en  elle  l’avocate  du 
« chrétien , et  du  fond  de  mon  cœur  je  m’a- 
« dressais  à elle  dans  l’intimité  de  ma  vie  pri- 
« vée1.  » 

A ces  témoignages  de  l’âme  naturellement  chré- 
tienne en  faveur  du  culte  de  Marie,  à cette  masse 
de  faits  bibliques  et  de  données  chrétiennes  qui 
conspirent  à le  justifier,  que  peuvent  opposer  ses 
tristes  détracteurs? 

II3  demandent  un  passage  de  l’Ecriture  qui 
prescrive  ou  du  moins  autorise  ce  culte.  — Mais 

1.  Exposé  det  motifs  qui  ont  décidé  son  retour  dans  te 
sein  de  l'Eglise  catholique.  (Yoy.  L'Ami  de  la  Religion, 
5 septembre  1844.  ) 
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n’est-ce  pas  le  Christ  qui  nous  a dit  ù tous,  dans 
la  personne  du  disciple  bien-aimé , voilà  votre 
mère  ! Comme  il  nous  avait  dit  à tous  dans  la 
personne  des  apôtres,  recevez  et  mangez  : ceci  est 
mon  corps  N’est-ce  pas  l’Ecriture  qui  nous  ' 
montre  partout  Marie  remplissant  envers  nous  les 
fonctions  de  la  plus  dévouée  des  mères , et  li-  » 
vrant  son  cœur  aux  plus  affreuses  tortures  pour 
nous  rendre  la  plus  précieuse  des  vies?  En  faut- 
il  davantage  à des  enfants  bien  nés  ? Que  penser 
du  cœur  qui,  en  présence  de  la  meilleure  des 
mères , attendrait  l’ordre  de  l’aimer! 

On  veut  une  parole  de  l’Ecriture  qui  autorise 
les  honneurs  que  nous  rendons  à Marie.  — Eh 
bien , qu’on  écoule  l’Esprit-Saint  lui-même  an- 
nonçant , par  la  bouche  de  Marie , le  concert  de 
bénédictions  qui  s’élèvera  éternellement  vers 
elle  du  sein  de  toutes  les  générations  humaines  : 

• ] X 

1.  On  trouvera  une  savante  et  magnifique  démonstration  do 
co  que  nous  ne  pouvons  que  toucher  ici  dans  l'ouvrage  du 
P.  Ventura  , La  Madré  di  Dio  Madré  dcgli  Uomxni  , etc. 
Rome . 1841  , et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  à nos 
lecteurs  que  ia  presse  lyonnaise  donnera  bientôt  à la  France 
une  excellente  traduction  de  cet  excellent  ouvrage. 
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Et  voilà  que  dès  ce  moment  toutes  les  générations 
m'appelleront  bienheureuse*  I 

Où  est'parmi  vous,  demanderons-nous  à nos  frè- 
res séparés , ce  témoignage  public  de  vénération 
et  d’amour  envers  la  Mère  du  Dieu  Sauveur? 
Depuis  trois  siècles  que  vous  existez , quels  sont 
les  monuments  que  vous  avez  élevés  parmi  vous 
en  son  honneur  ? car  les  monuments  sont  la  voix 
des  peuples,  l’expression  sensible  de  leur  pen- 
sée. Que  découvrons-nous  dans  vos  villes  et  vos 
campagnes  qui  nous  rappelle  la  mémoire  de  Ma- 
rie , sinon  les  ruines  des  temples , les  débris  in- 
formes de  statues  que  la  piété  de  vos  pères  catho- 
liques lui  avait  dédiés?  Que  trouvons-nous  dans 
vos  orateurs  sacrés  et  vos  écrivains,  qu’un  tor- 
rent de  calomnies,  d’injures  et  de  sarcasmes  con- 
tre les  serviteurs  de  la  Mère  commune? 

Chose  inconcevable , et  qui  est  déplorée  même 
par  un  de  vos  plus  habiles  ministres,  la  Femme 
par  excellence , celle  que  le  ciel  a prodigieuse- 
ment élevée  au-dessus  de  toutes  les  femmes , est 

. . ■ < 

t.  Luc.  I,  48. 
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précisément  la  seule  dont  votre  culte  proscrive 
l’éloge  et  même  le  nom 4 l — Est-ce  là  connaître 
et  honorer  le  Christ  ? Lui  si  sensible  au  moindre 
bienfait , et  qui  veut  que  la  mémoire  de  la  femme 
qui  a répandu  du  parfum  sur  sa  tête , se  propa- 
ge aussi  loin  et  dure  autant  que  l’Evangile, 
croyez-vous  qu’il  approuve  parmi  des  chrétiens 
ce  scandaleux  oubli  de  l'incomparable  Mère  qui 
l a formé  de  sa  chair  et  de  son  sang , l’a  nourri 
de  son  lait , l’a  suivi  au  pied  de  la  croix , a reçu 
dans  ses  bras  ses  restes  inanimés  ! 

* • * 1 i * • . . • , 

Parcourez  tous  les  siècles  chrétiens,  et  trouvcz- 
en  un  seul  qui  n’ait  réalisé  la  parole  prophéti- 
que de  Marie  par  d’éclatanles  démonstrations  de 
sa  piété  envers  elle.  Quelle  religieuse  émulation 
pour  célébrer  et  honorer  la  Mère , parmi  tous  les  ■ 
peuples  qui  ont  connu  et  adoré  le  Fils  ! Nulle 
part  vous  n’apercevez  ce  Christ  solitaire  et  abs- 

.*  . ’ ’ . * ’ ' ’t  '< 

1 . # On  n’ose  pas  parler  de  Marie.  Et  puis , quand  le  pr i- 
« jugé  théalogique  n’est  plus  là  pour  faire  opposition  au  bon 
« sens  et  à la  raison,  le  bon  naturel  reprend  le  dessus,  les  mi- 
« nislres  parlent  au  cimetière  ou  dans  le  temple  sur  les  dames 
« et  les  messieurs  qu'ils  enterrent.  » (M.  G.  A.  Muller,  Des 
IJeaux-Arts  et  de  la  Langue  det  signe»,  etc.,  p.  42.) 
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irait  rêvé  par  les  fondateurs  de  votre  culte,  mais 
le  Christ  tel  qu’il  se  montra  à l’œil  des  prophètes, 
tel  qu’il  paraît  dans  l’Evangile,  enfant  de  la 
Vierge,  porté  longtemps  dans  son  sein  et  ses 
bras , remplissant  trente  ans  envers  elle  les  de- 
voirs du  fils  le  plus  soumis,  expirant  sous  ses 
yeux , et  reposant  encore  dans  ses  bras  avant  de 
passer  de  la  croix  au  sépulcre. 

Interrogez  toutes  les  générations  chrétiennes  ; 
vous  ne  trouverez  pas  une  seule  des  grandes  voix 
du  christianisme  depuis  les  premiers  successeurs 
de  Pierre  jusqu’à  Grégoire  XVI  , depuis  les 
Ignace , les  Irénée , les  Epiphane , les  Cyrille , 
les  Ambroise,  les  Augustin , jusqu’à  Bossuet  et 
Fénélon , qui  n’ait  entonné  un  hymne  de  louange 
à Marie  ; pas  un  souverain  cher  à la  religion , qui 
n’ait  voulu  régner  sous  ses  auspices  ; pas  une  il- 
lustration dans  la  science , la  littérature  et  les 
beaux-arts,  qui  ne  lui  ait  consacré  quelques-unes 
de  ses  veilles.  — Que  de  chefs-d’œuvre  en  tous 
genres  inspirés  par  la  dévotion  à Marie  I 

Cherchez  une  année  où  les  fidèles  n’accourent 
plusieurs  fois  au  pied  de  ses  autels  pour  solen- 
niscr  ses  fêtes  , une  semaine  où  ils  n’aient  con- 
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sacré  un  jour  à sa  mémoire , un  jour  où  l’airain 
ne  les  invite  plusieurs  fois  à lui  adresser  la  salu- 
tation de  l’archange.  Cherchez  une  ville  où  elle 
n’ait  un  temple  , un  temple  où  elle  n’ait  un  au- 
tel , un  autel  qui  n’offre  quelque  monument  de  la 
confiance  des  enfants  et  des  bontés  de  la  Mère. 

Et  ce  sentiment  universel  de  tendre  dévotion 
envers  Marie,  que  nous  voyons  triompher  des  sar- 
casmes de  l’impiété  et  de  l’hérésie, comme  de  l’ac- 
tion dévorante  du  temps,  quand  s’est-il  produit 
avec  plus  d’énergie  que  dans  notre  siècle  de  froi- 
deur et  d’indifférence  1 — Admirable  instinct  de  la 
famille  chrétienne  ! c’est  lorsque  l’infernal  dragon 
redouble  ses  sifflements , et  distille  ses  derniers 
poisons,  que  de  toutes  parts  s’élèvent  des  priè- 
res plus  ardentes  vers  celle  qui  lui  a brisé  la  tête: 
c’est  lorsque  d’infùmes  romanciers  fouillent  les 
derniers  replis  du  cœur  humain  pour  y faire  pé- 
nétrer l’ordure,  que  tous  pasteurs  et  fidèles  cher* 
chent  un  asile  dans  le  Cœur  sans  tache  dont  ja- 
mais aucun  souffle  impur  ne  ternit  l’ineffable 
pureté1.  Comme  l’enfant  dans  les  périls  extrê- 


1.  Arcliiconfrérie  du  saint  et  immaculé  Coeur  de  Marie. 
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mes,  ils  ne  se  contenteni  pas  de  se  ranger  autour 
de  leur  Mère , de  se  réfugier  dans  ses  bras , ils 

s’efforcent  de  rentrer  dans  son  sein. 

• 1 ■ ...  . * 

Chers  frères  séparés , imposez  un  instant  si- 
lence à des  préjugés  non  moins  antipathiques  au 
cœur  qu’à  l’intelligence  du  chrétien , et  deman- 
dez-vous à vous-mêmes  si  la  véritable  famille  du 
Christ  n’est  pas  là  où  sa  divine  Mère  est  si  filia- 
lement chérie  et  honorée. 
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